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Le comte de Reiset, mimstre plénipotentiaire,

a, pendant sa longue carrière diplomatique,assisté

aux événements les plus émouvants de l'bistoire

contemporaine. N n'a jamais été un homme de

parti, et, sous les divers gouvernementsqui ont eu

la direction de notre politique étrangère sa seule

pensée a été de bien servir les intérêts de la

France. °

Une alliancede famille et unevieille amitié nous
ont étroitement ïiés dans nos longues causeries
les souvenirs de la vie publiquedu comtedeReiset

revenaient en foule. Fréquemment il m'a été
donné de compulser ses papiers renfermant sur
les événements politiques et la chronique des

cours des documents de toute sorte. En effet,

presque chaque soir, M. de Reiset écrivait une
courte note résumant avec une sincérité absolue

les incidents de la journée, et quand une pièce

intéressante passait sous ses yeux il en gardait
copie. Ses archivessont un trésor aussi précieux



que les admiraMescollections qui ~bnt de son <th&-

teau du Breuil une résidence incomparable
Bien souventje lui ai dit qu'ily aurait un v~d-

table crime à laisser perdre on oub!ier dans la
ponssière d'un eh. tons ces témoi~aa~espoussière d'un chartrier tous ces tëmoignagM
écrits de sa vie si utile et si laborieuse. Il a fini

par se laisser convaincre à la condition que nous ``

ferions ensemblece gros travail.
Nous nous sommes mis à t'œuvre. M fallait.

avant tout faire nn choix. Ce dépouillement est
aujourd'hui terminé pour une période des plus

importantes de la carrière de M. de Beiset son
séjour à Rome sons Grégoire XVI comme attaché
d'ambassade, son sé~onr à Tarin sous Chartes-
Albert et Victor-Emmannetcomme premier secré-
taire d'ambassade et chargé d'affaires de France,
pendant la guerre de Lombardiede 1848 et 1849,

– pois, à la'suitede cette guerre, pendant tes dé-

buts si diNciles du règne de Victor-Emmanuel. M

était aux côtés de Charles-Albertau combat de ta ]1

Porta Bomana à Milan accouru à Novare pour
secourir un amiblessé it a été témoin des horreurs
de ce dernierépisode de la campagne.

Ceux qui chercheraient dans ce livre des récits
risqués sur les scandaleset les intrigues des cours.a

seraient déçus. M. de Beiset a conun beaucoup de



<aitsdecegenr~;Ma teau&teo ooibuer. Lorsque
j'ai été chargé par lui de remettre le manuscrit

aux éditeurs il m écrivait: VeuiMezsurtout 4~-
ter et eftacer tout ce qui pourrait blesser des sus-
eeptiMités de pefsonaesavec tes<pe!tesj'ai con-
servé d'exceMeotes reïatïoas. J'ai cherche towte

ma vie à me Mre aimer, même de ceux desquels
j aieu peut-être quelquefoisun peu à me ptaindre.
Il en sera de même, j'espère, jusqu'auboutde ma
vie.

L'homme tout entier et ses délicatesses se
peignent dans ces quelques lignes. Si notre œuvre
communey perd quelque attrait de curiosité, elle
paraîtra, nous l'espérons, plus digne d'estime aux
lecteurs sérieux.

BONNET M! Cu6mr.



MES SOtTVËNtRS

CHAHTRE PMMÏE&

a)6~e/M~M<<tet<p<MOtt.

Me<a<h~~eMheMt)èMoiptotM<!aM.teM)!* nommé «Mèche
d'ambMMae & Rome. – C~"h* XVI. Mort da duc d'Of
t&MM. – Lo)t!t-phM!ppeet le comte de Parie. Pant eo iM6.

Je M)* eewye a FMet<Mt avec le hMoade BitMo~. – Reto.
ht<tM ae <evt:etit)M. – Voyage & Bedin.

Je suis entré dans la camère diplomatique en
1840 j'avais à peine dix-neufans.

L'exemple et les conseils d'un de mes condisciples

aveclequel j'étais trèslié, Charles de TaMeyrand, fils

du baron de TaUeyrand, ancienministrede France

en Danemark, déterminèrent le choix de ma car-
rière. Charles de Talleyrand venait de faire auprès
de Madame Adétaïde une démarche quelque peu
audacieuse pour être attaché A une ambassade.M

réussit. Je résotus de l'imiter et j'obtins l'interven-
tion de Mme de Dolomieu, compatriote et ancienne

amie de mon père, dame d'honneur de Marie-Amé-

fie, interventionqui ne fut pas moins edcace.
Nous fumes. Charles de TaMeyrand et moi, nom-



mes tau deux A l'ambassade de Vienne sous les
ordresdeM.deSaint-Àutaire.

Ma mère, veuve depuis i835, s'émut fort de la
résidence qui m~tvait été ainsi attribuée Vienne `

étatt à ses yeux âne v!Me dangereusepour <mhomme
aussi jeune. Elle obtint que je fusseenvoyéà Rome

j

oà le comte Septime de Latou~-Maubourg,pair de

Franee,avattauccédédepuis peu à son frère, le mer-

quis Florimond de Latour~Maubeurg.
Le comte Alphonse de Raynevaï était premierr

secrétaire de t'ambasaade dont le personnel était
comptété par le comtede Cambis, à la fois député de
Vaucluse et second secrétaire; par le marquis Juste
de Latouf-Maubourg, neveu de l'ambassadeur;par
le comte Charles d'Astorg, Bis du générât; par
M. d'Ayguesvive, baron de Matar~ at le comte
Albert de Crisenoy.

Peu après mon arrivée à Rome, Gaston de Ségur

y était envoyé, comme moi, en qualité d'attaché
d'ambassade. Il ne devait pas tarder à quitter la car-
rière diplomatique pour entrer dans les ordres où il
devint le bienfaisant et toujours charitable Mgr de
Ségur.

Rome était alors la ville papale d'ancienrégime,

sans que rien fit encore prévoir les modifications
profondes qu'allait amener le règne du successeur



de OtegoiroXVI. La via publique y était nulle ou
A peu près; mais les relations de société y étaient

fort agréables, tant à l'ambassade de France que
dans Ktnàutè aristocratie romaine bu nous étions

accueillis avec une grande bienveillance.

La comtesse de Latour~Maubourg recevait de &e-

oaentes visi~s des membres de la famille de sa
mère, !a marquise de Pange; de sa soeur et de son
beau-frère, le comte et la comtesseAdolphede Cara-

mao. Gounod était alors un des visiteurs les plus

assidus de l'ambassade, ainsi que M. Schneta qui

avait remplacé Ingres à la direction de l'Académie

de France, et on jeune peintre d'un grand mérite,

Papety, qui venait d'obtenir le premier grand prix.

Le cardinal Massimo, le cardinal del Drago, le

cardinalActon, petit-fils de l'ancien ministre de la

reine Marie-Carotine, tout-puissant à Naples à
l'époque de la naissance de Marie-Amélie;la prin-

cesse Lancellotti et sa soeur, la princesse del Drago,

nées Massimo, me recevaient avec une extrême
bonté.

On jouait la comé<&& au palais Colonna. Les
rôles étaient le pies souvent connés à mes collègues

de l'ambassade et A moi. Mlle Constance de Rayne-
vat, soeur du comte Alphonse de Raynevat, notre
premiersecrétairetvoulait bien y tenir les premiers



rôles avec ta comtesse de Latour-Maubourg, notre
charmante ambassadrice. Je faisais dans les meil-
leuresconditionsmon apprentissagedu monde et de
la dipiomatie sans que j'eusseà prendre part à des
événements notables.

Le pape GrégoireXVI passaitpouravoirconservé,
malgré son grand âge, beaucoup de cermeté. JI avait
durementcomprimé le soulèvementde taRomagne;
la paix était profonde dans sa capitale et rien ne
troublaitla quiétudeun peu inertedu gouvernement
pontmcat.

Une des plusgrandes solennitésauxquelles j'assis-
tai furent les fêtes données pour le a ricevimento

n

de l'archevêque de Lyon, Mgr de Bonald, nommé
cardinal, denté de gala très pompeuxqui dura plu-
sieursjours.

Je me trouvais en France lors de la mort du duc
d'Orléans. Je n'étais pas présent par conséquent au
service très solennel qui fut célébré à cette occasion
à Saint-Louisdes Français.Chacun comprenait com-
bien cette mort compromettait la stabilité de la
monarchie de Juillet, à peine affermie. La perspec-
tive d'une régence devint une cause d'inquiétude
générale, malgré la confiance réelle ou affectée que
continuait à exprimer Louis-Philippe. Pendant un
voyage en France, j'entendis raconter par la com-



tesse de Sainte-Aldegondequ'à Saint-Ctoud,en se
promenantun matin dans le parc avec quelques per-

sonnes, le roi rencontra au détour d'une ailée un
fort gros arbre que le vent avait renverséet qui bar-

rait le passage. On s'apprêtait à !'écarter Louis-

Philippe, malgré ses soixante-treize ans, prit son
élan, franchit l'arbre et se retournantvers sa suite

a Voilà, messieurs, dit-il, comment nous saute-

rons par-dessusla régence.
Aux réceptions ofScieiies du t" janvier, il donnait

la main à son petit-fils le comte de Paris, habitté

fort simplement et tenant sous son bras gauche une
petite casquette blanche. Le jeune prince, âgé de

sept ans, paraissaitd'une faible constitution.
J'avais quitté Rome depuis le mois d'avril t844

et j'attendais à Paris une nouvelle destination. J'as-
sistai au bal donné aux Tuileries le 14 janvier 1846.

La foule était énorme. Louis-Philippe, en culotte

courte, portait l'ordre de la Jarretière. On y remar-
quait le prince de Salerne, d'un embonpoint déme-

suré, dont la- fille avait récemment épousé le duc

d'Aumale; le prince Augustede Saxe-Cobourg-Gotha,

maride la princesse Clémentine.
L'ambassadeur du Maroc et sa suite exprimaient

leur étonnementde voir polker et valser. On rajah

indien, colossalement riche, couvert de vêtements



de cachemire, attirait l'attention des dames. J'y
rencontrai mon ancien collègue de l'ambassade de
Rome, Juste de Latour-Maubourg, neveu du comte
Septime, mort Fannée précédente.

En février t846,je fus invité à deux reprises aux
représentations des Tuileries. Le 12 février, on y
donnait le Mariage secret, chanté par Mmes Persiani

et Lablache. Je remarquai que la princesse de Join-
ville ayant bàiité à plusieurs reprises, en portant la
main à sa bouche, Marie-Amélie lui en fiten souriant

et à voix basse le reproche.

Le prince de Salerne au contraire paraissait écou-

ter les acteurs avec grande attention.
Le 18 février, les Mousquetairesde la reine étaient D

joués dans une salle éclatantede lumières et resplen- '1

dissante de toilettes. l'

Le lendemain, je partais pourRouenoù mon frère .1

Jacquesdonnaitungrandbai.J'yfusprésentéaunou- .(
veau receveur générai, M. de Germiny, qui venait
de remplacer M. Baudon, désoté de sa destitution. '4

Mme Baudon n'était pas, disait-on, étrangère à la
disgrâce de son mari. Fort légitimiste, elle se serait
chargée, lors du mariage de Mademoiselle,sœur du
duc de Bordeaux, d'acheter à Paris la corbeille de

noce. Tout se sait en ce monde l'imprudencefit dtt
bruit et bi. Baudon fut destitué. 1

]



De retour à Paris, je fus mis en rapport par mon
cousin, le comte Maximilien de Lambert, directeur

au ministère des affaires étrangères; avec la famille
du baron de Billing, ministre de France en Dane-
mark, d'origine alsacienne. Les Billing habitaient
Colmar où ils avaient eu avec ma famille des rela-
tions très affectueuses.

La belle-mère du baron de Billing, Mme de Cour-

bonne, avait en 1846 un salon des plus agréables.
Elle occupait un petit entresol, rue d'Anjou, au coin
de la rue de taVitie-t'Ëvêque.On y voyait un magni-
fique portrait de lady Acton, belle-filledu ministre
de la reine de Naples Marie-Caroline, et mère du
cardinal Acton que j'avais connu à Rome. J'y ren-
contrai les personnages les plus distinguésdu monde
parisien, le comte Moté, Mme Récamier à qui je fus

présenté et qui me dit très gracieusement que sans
me voir (elle étaitaveugle) elle me jugeaitau timbre
de ma voix.

Un jour, la conversation s'engagea entre Mme de
Courbonne et une de ses amies, Mme de Nansouty,
née de Vergennes,sur SophieGay et sa filleDelphine.

Mme Sophie Gay, dit Mme de Nansouty,n'est
jamais allée dans la bonne compagnie pendant sa
jeunesse. Elle n'a été reçue dans les salons du fau-
bourg Saint~Germain que lorsque sa fille Delphine



Gay a commencéà se faire connaitre en déclamant

ses vers.
~D'après ses romans, ajouta Mme de Courbonne,

elle prétendavoir été l'amied'une fouledepersonnes
du plus haut rang. Jamais on ne l'a rencontrée dans
les salonsoù elle dit avoir passéune partie de sa vie.

J'ai eu une preuve assez piquante de l'inexactitude
de ses récits. Un jour, étant à la campagne chez une
de mes amies, Mme Sophie Gay vint faire une visite
dans la journée. Souffrante depuis le matin, je
m'étais retirée dans le fond du salon où je me repo-
sais couchée sur un canapé, de &tçon à ne pas être

aperçue. En entrant, Mme Sophie Gay ne m'avait

pas vue. On parla de choseset d'autres. Mme Sophie
Gay demanda à la maitresse de la maison des nou-
veUesde sonamieMme deC. a Sa santé est toujours
bien faible, lui fut-il répondu.

a Cela ne m'étonne pas, dit vivement MmeSophie

Gay. Je l'ai beaucoupconnue lorsqu'elle était jeune
fille, et je me souviens parfaitement qu'à l'âge de
quinze ans on a été &)rcé de lui faire une opération
terrible, de lui couper le sein.

« A peine fut-elle sortie du salon, je me levai en
riant de l'assurance avec laquelle Mme Sophie Gay
avait conté cette histoire, car la personne dont elle
parlait est une de mes connaissances les plus



intimes. Maintenant qu'elle est vieille femme, je
puis bien vous dire son nom sans lui nuire. C'est
de moi-même qu'elle racontait ainsi l'infortune, at
je vous assure que jamaisdema vie il ne m'est arrivé
semblable malheur. e

Sur les démarches de M. de Billing, M. Guizot
l'autorisa à m'attacher à sa légation de Danemark.
J'en fus avisé officiellement le 7 avril 1846. J'avais
été égatement recommandé par M. Gé~ie, chef du
cabinet de M. Guizot; par l'abbé Deguerry, par
M. de Montalivetet par~M. Hébert, plus tard garde
des sceaux.

Rien ne m'étaitplus agréable et ne pouvaitm'être
plus utile que de continuerma carrièresous ladirec-
tion d'un chef d'une aussi haute honorabilité.Quel-
ques jours après, M. de Billing me conduisit lui-
même, le soir, chez M. Guizot. La réception était
triste. La veille, à Fontainebleau, un nouvelattentat
avait été commis par un individu nommé Leconte
sur la personne de Louis-Philippe.

La mère de M. Guizot, assise dans un fauteuil
dans lequel ellesemblait perdue, faisait les honneurs
du salon de son fils. Elle avait à sa droite lady Cow-
ley, Mme de Brignole et quelques femmes du corps
diplomatique. On se montrait lord Palmerston dont
la. présence à Paris faisait sensation. M. de BiUing



me présenta au chargé d'affaires danois à Paris, le

baron de Brockdorff,et au comte d'AMeMdt, grand

mattre des cérémonies du roi de Danemark, venu

en France pour y conduire son fils qui devait faire

quelques années de service dans nos régiments

d'Afrique.
M. de Billing ne se bornapas à cette présentation.

H me conduisitaux Tuileriespoursaluer le roi Louis-

Philippe je lui avais été présenté quelques années

auparavant à Saint-CIoud, au moment de mon
départ pour Rome,ainsi qu'au duc de Nemours, à la

Reine et aux princesses par la comtesse de Sainte-

Atdegonde ..dameduRatais.Nousf~mes reçusdansles

petits appartements particuliers où il y avait foule.

M. de Billing me nomma à Mme de Montjoye, sœur
de Mme de Dolomieu, dame d'honneur de Madame

Adélaïde « Je le connaissaisavant vous, monsieur

le baron, ce grand garçon, répondiKl!e;je l'ai vu
petit enfant et je suis enchantée d'apprendrequ'il

part avec vous pour Copenhague.

Louis-Philippese tenait debout dans l'embrasure

d'une porte à t'entrée du salon où se trouvaient

Marie-Amélie et les princesses.M. de Billing m'ayant

mommé, il répéta mon nom et me dit: Ah 1 vous

quittez Rome. C'est fort bien. A votre âge, M faut

voyager et chercher à bien connattre l'Europe. Je



vous souhaite une bonne traversée du Havre à Ham-

bourg."n
La duchesse d'Ortéans, qui, depuis la mortde son

mari, n'assistait plus à aucune fête, était présente
Le baronetla baronne de Billingavaient été reçus par
elle en audience particulièrequelquesjours aupara-
vant elle avait remis à M. de Billing, avec son por-
trait gravé, une fort belle médaille en or ou elle était
représentée en buste avec le duc d'Orléans. Sur le

revers de la médaille étaient gravés ces mots a Le
comte de Paris, prince royal, à M. le Baron de
Billing.

Je m'étais placé dans l'embrasure d'une fenêtre

pour tout bien examiner et entendre. Le prince de
Salerne et le duc de Nemours racontaientles détaib
de l'attentat de Fontainebleau, conformes d'aiMeur&

aux récits des journaux. Le duc de Nemours, qui
rentrait de la chasse au palais, avaitentendu le coup
de feu tiré par Leconte.

Mon départ pour le Danemark avec le baron
de Billing avait été nxé au 10 juillet. Le 26 juin
mon futur chefvint passer trois jours avec moi à ma
propriété du Breuil. Je ie conduisis visiter le châ-
teau d'Anet, acheté sur mes indications par M. et
Mme Adolphe de Caraman. Ils étaient alors absents
et voyageaient en Angleterre. Nous ne trouvâmes à



Anet que la comtesse de Latour-Maobourg, sœur
de Mme de Caraman,veuve de mon ancien ambassa-
deur à Borne

En revenantà Paris, M. de Billing me fit remar-
quer près du village de la Queue le château du
prince de Polignac, dont it avait été Je secrétaire à
l'ambassade de Londres. 11 me raconta qu'il était,
te premierjour des journées de Juillet, au ministère
des affaires étrangères près de M. de Polignac et
que celui-ci traitaitd'enfantillage, de tumulte bientôt
apaisé, les barricades que l'on commençait à élever
dans Paris. Pour bien prouver au peuple assemblé

-en face de l'hôtel des Capucines qu'il ne craignait
d'aucune façon les menaces, il ordonna d'ouvrir les
fenêtres des appartements donnant sur les boule-
vards et d'allumer les lustres en plein jour comme
pour une soirée de fête. Tant d'audace porta l'irri-
tation à son comble; le prince de Polignac fut bien-
tôt obligé de fuir son hôtel envahi par les révoltés.

A notre retour à Paris, nous trouvâmes tout
changé. Le duc Decazes, grand référendairede la
Chambre des pairs, à qui M. de Billing m'avaitpré-
senté, était intervenu et avait fait substituer son fils,

récemment nommé duc de Glucksbjerg, au baron
<te Billing.

Pourme consoler de ma déconvenue, j'allai faire



un assez !ong séjour au château de Beauregard.qui
appartenaità la comtessede Sainte-AMegonde,dame

d'honneur de Marie-Amé!ie, mariée au générât de

Sainte-Aidegonde,aide de camp du roi Louis-Phi.

lippe, après avoir épousé en premières noces le ma-

réchal Augereau, duc de Castiglione;sa fille Valen-

tine, duchesse de Dino, s'y trouvait avec son mari.

Le 30 juillet, lendemain de mon arrivée & Beau-

regard, nous apprîmes par le comte de Lezay-Map-

nézia, préfet de Blois, un nouvelattentatcommispar
Joseph Henri sur la personnede Louis-Philippedans

le jardin même des Tuileries. Mme de Sainte-Alde-

gonde reçut de la reine Marie-Amélie une lettre lui

racontant toutes ses émotions et exprimant la con-
fiance que la Providence serait toujours plus forte

que la volonté des méchants

Dans nos promenades aux environs, nous visi-

tâmes le château de Valencay qui appartenait au
frère de M. de Dino, magnifique propriété remplie
des souvenirsdu prince de TaUeyrand. J'y remarquai

une voiture du roi d'Espagne Ferdinand VII, équi-

page lourd etmassifqui dataitau moins du siècle de

Louis XV.

Ce château de Vatençay me rappelait un, de mes
souvenirs de famille.

On de mes parents, portant mon nom, comman-



dait, au temps de la captivité du roi d'Espace, )a

gendarmeriechargéede le garder. ll sé pritun jour
de quereH~avecie princede TaMeyrandau su~et des

ordres très rigoureux qu'il avait reçus du ministre
de la guerre. JI lui était prescritnotammentde faire
teverehaquesoirJesponts-tevisduch&teau.Leprince
de Talleyraad fut choqué de cette mesure de sûreté
€t voûtât prendresur lui d'empêcherque cette con-
signe fut exécutée. Le commandant de gendar-
merielui répOnditquecomme militaire iidevaitobéir

aux ordres du ministrede la guerre et qu'il luiétait
impossible d'y contrevenirpour donnersatisfaction

au princede Talleyrand.
Celui-ci jfurieox prit !a poste, arriva à Paris et se

rendit chez !'Empereur. Le surlendemain,il éta'tde

retour& Valençay, porteur d'un ordre dispensantde
lever dorénavantles ponts-ïevis è l'approche de la
nuit. Mais en remettant cette nouvelle consigne à
M. de Reiset, i! dut lui exprimer les félicitations-dé
l'Empereur pour sa fermeté qui prouvait que l'on
pouvait avoir en lui pleine confiance.

Dans une promenade à cheval avecAlexandrede
TaUeyrand et sa femme, nous passâmes dans le
village de Roujoux où t'en démolissait un château

appartenant à M. de Carbonnière; j'y aperçus un
pan de mur où se trouvaitencore la cheminée prin-



cipate de ce castel de la Renaissance, ornée d'un
magninquemédaillon en bronze doré représentant
Ftançois t", œuvre de Jean Cousin et don du Roi à
son ancien gouverneur. Je m'entendisaussitôt avec
t'acqnérear de ce vieux et intéressant manoir et
j'achetai cette cheminée et son beau bronze qui se
trouve aujourd'huidans mon salon du Breuil.

Un autre jour, nous visitâmes le château de
Menars, fort belle propriété qui appartenaitators à
Joseph de Caraman, prince de Chimay. M est situé
sur les bords de la LoireetfutconstruitparLouisXV

pour la marquise de Pompadour. La statue de
Mme de Pompadour, représentée sous les traits de
t'abondance, se voyait dans les jardins du parc.
Nous tomes reçus par laprincessedeChimay,femme
de beaucoup d'esprit et fort jolie, Site de la fameuse
Mme Pellaprat, quiavait sous le premierEmpireune
{grande réputation de beauté. L'Empereur la vit à
Lyon et en devint amoureux. Son mari, grâce à
elle, lut, bientôt après, nomméà la recette générale
de Caen.

Mme de Sainte-Aldegondenous racontaque lors-
qu'elle était duchessede Castiglione et dame dTton-
neur del'ImpératriceMarie-Louise,elleaccompagna
cette princesse à Caen. On avait fait de grands pré-
paratifs pour la recevoir, la ville donna une t&te



champêtre très réussie. Toutesles damesetiesjeunes

gens s'étaient habillés en costumes normands, for-

mant des quadrillesdansés en plein air. On offrit à

timpératrice un superbe cheval normand et une
vache magnifiquedont les cornes et les pieds étaient

dorés. Sur le dos de cette vache était une jeune

enfant. habillée en amour, tenant une coupe A la

main et faisant des libations. Cette petite Sue vrai-

ment charmante n'était autre que Mlle PeMaprat,

fille du receveur généra! et qui est devenue depuis

princesse de Chimay.

Le 10 octobre !846, j'aMai faire A Saint-Cloud

ma visite A ta comtessede Sainte-Aldegondequiavait

repris son service A la Cour. Elle dut me laisser une
demi-heure seul dans son appartementpour accom-

pagner Marie-AméNeà la réceptionde l'ambassadeur

turc. Pendant le temps que j'attendais dans la

chambre de la comtessequi donnaitsur le parcayant

l'orangerieà droite, avecune alléesuperbeencadrée

de marronniers et ornée de statues et de grands jets

d'eau, j'aperçus, sortantdesappartements du rez-de-

chaussée qui étaient ceux de la duchesse d'Orléans,

le comtede Pariset sonpetit frère le ducde Charges

le premier, sérieux et se promenant gravement; le

second,véritableétourdi,habiuéd'unpantalonblanc

et d'un petit paletot gris, avec un large chapeau



de teutre gris où se tenait toute raide une p!um

blanche, de ceHes qui servent à écrire, qu'il ava~

sans doute placée iui-méme pour en orner sa joti
tête pteine d'inteUigence et de vivacité. On leu

amena deux petits chevaux, ils grimpèrent dessu

et firent un tour de promenadedans la grande aHée

Le comte de Paris prit beaucoup de temps pour s<

mettre en seMe; quantau duc deChartres,itscmMait

bouillirduplaisirdemontersoncheval qu'ilenjambt

bien plus lestement que ne le fit son frère ainé,

criant et faisantun tapage à tout rompre.
Le 4 décembre t846 eut lieu chez M. Guizot ua

grand concert en l'honneur du bey de Tunis. M y

avait foule, au moins douze cents personnes. ï a duc

de Nemours y assistait, ainsi que le duc de Mont-

pensier revenu d'Espagne. Les ambassadeurs seuls

manquaientà cette fête; lord Normanby, ambassa-

deur d'Angteterre, s'était excusé; l'ambassadrice

était à Londres. A ce momentles relations des deux

gouvernements étaient très tendues au sujet des

mariages espagnols. Le bey portait le grand cordon

de la Légion d'honneur, tandis que les princes por-
taient !e cordon de son ordre. Le prince tunisien se

promenait dans les salons, saluant tout le monde

avec affabilité et cherchant à se taire voir. Le Sis du

ministre, Guillaume Guizot, âgé de dix à onze ans,



circulaitdans les salons,pendantque ses deux sœurs
faisaient les honneursavec la comtesse Duchate!.

Le bruit de la mort du prince de Mettemich,
grand chancelier autrichien,courut à cette époque.
Il avait épousé en secondes noces une chanteuse,
Mlle Antoinette Leykam; son fils d'un premier lit
avait voulu tui-méme t'épouser,mais quand il parla
de ce désir a son père, ce derniers'emporta, cria à
la mésalliance; son fils qu'il envoya à Naples y
mourut de la poitrine, soigné dans ses derniers

moments par une grande dame française qui avait

un entant de lui. Pendant ce temps, le prince de
Mettemich épousait à Vienne Mlle Leykam.

La sœur de la nouvelle princesse avait eu aussi

son roman. Elle fut enlevée par le fils du capitaine
Thom, M. Jousey. Le capitaine Thorn voulut s'op-

poser au mariage, mais apprenant que son fils allait
devenir le beau-Erère du grand chancelier, il s'ama
doua et donna son consentement.

Retenu à Paris pendanttoutl'hiver de 1846-1847,
j'assistais au bal de la duchessede Gallierapendant
lequel un incendie se déclara dans son hôtel. Un
instant la cour fut remplie de dames en grande toi-
lette qui ne songeaient qu'à fuir, je fis sauterdans
le jardin la duchesse de Dino (Valentine de Sainte-
AMegonde)parl'une desfenétresdurez-de-chaussée.



Mais les pompiers s'étant rendus maitres du feu, le
bal put continuer et t*on dansa le cotillonjusqu'au
matin. Je passai ainsi fort gaiement cette période
d'attente.

On nnit par se décider â accorder une compen-
sation au baron de Billing, dépossédé si injuste-
ment du poste de Copenhague. Son envoi à la
légation de France à Francfort fut décidé. Crace à
l'intervention de la comtesse de Sainte-Atdegonde,
je ne fus pas oublié, et le 28 octobre i847 je partis
pour Francfortpar Bruxelles, Cologne et Mayence,
avec M. et Mme de Bitting et leur (ils Robert aeé
d'une dizaine d'années. En l'absence du premier
président de la Diète, le comte de Munch Bellin-
ghausen alors à Vienne, M. de Billing remit le
3 novembre ses lettres de créance au ministre de
Prusse, vice-président, le comte de Doenhoff.

Notre séjour à Francfort ne devait pas être de
longue durée. Le 26 février, je fus envoyé précipi-
tamment à Berlin pour annoncer au marquis de
Dalmatie la nouvelle de l'abdicationde Louis-Phi-
lippe. A partir de la station qui se trouvait alors à
quelques lieues au-dessus de Francfort je 6s une
partie du voyage en chemin de fer jusqu'à Berlin
avecS. A. R. le duc de Nassau qui se montraaffable
~t très bienveillantpour moi; il me prit dans son



wagon, m'invita à partager son déjeuner et me fit

boire quelques gorgées de curaçao à son flacon de

voyage. Je devais, seize ans plus tard, être accrédité

comme ministre de France près de ce. digne et
excellent prince, aujourd'huigrand-duc de Luxem-
bourg.

Les événements politiques et l'insurrection de

Wiesbaden firent le sujet de notre conversation. A

Berlin, l'on ne savait rien de ce qui se passait en
France, et le marquis de Dalmatieparutfort surpris

des nouvelles que je lui apportais. Ses prévisions

furentdespluspessimistes a Noussommesen pleine

révolution, me dit-il; demain nous aurons de plus

mauvaises nouvelles. Ils ne s'arrêteront pas là à
Paris.

Je trouvai à Berlin, comme premier secrétaire de

l'ambassade, M. Humann, oncle de ma belle-soeur

Juliette de Germiny, qui, malgré les tristes événe-

ments qui nous préoccupaient tant, me fit visiter les

principaux édiSces de Berlin, ainsi que le château

de Potsdam Le roi régnant était alors Frédério
GuiMaume IV, fils de Frédéric-GuiMaume!U et de la

reine Louise. t! n'avaitpas d'enfantsde son mariage

avec la princesse Élisabeth de Bavière. Sonfcère
cadet, le futur empereur Guillaume, était appeté à

;lui succéder.Peu s'en est fallu que cettebranche fùj



excluedu trône.Le prince Guillaumede Prusse était
devenu éperdument amoureux de sa cousine, !a
princesse Élise Radzivit!, dont le père Antoine-
Henri Radaivill, un des plus beaux et des plus bril-
!ants seigneursde la cour de Frédérie-GuiMaume tM,

avait épousé une princesse de Prusse, mariage de
dépit, prétendait'on, de la part de la princesse
Saucée à Frédéric-GuiHaumeIII qui t'avaitdélaissée

pour épouser la belle Renée-Louise de MecUem-
boarg-StréMtz.

La princesse Radzivill,heureuse de faire entrer
sa fille dans la famille royate à laquelle elle avait

appartenu, avait encouragé la passion du prince
Guillaumeet celui-ciétait résolu à épouser (a jeune
princesse.

Frédéric-GuiMaumeU!, ayant appriscetteintrigue,
prévintson fils que, d'après les vieilles constitutions
prussiennes, les enfants nés du mariage qu'il proje-
tait n'auraientaucun droit à la couronne, (es princes
Radzivill, d'origine polonaise, n'appartenant pas à
l'ancienne noblesse de l'empire d'Allemagne. Les
deux jeunes gens furent au désespoir. La princesse
Élise RadziviU qui payait de retour le prince Guit-
taume était d'une grande beauté, d'un esprit et
d'un charme innnis. Le roi décidanon sanspeine sa
cousine, la princesse Radzivill, à envoyer sa 6He



en Russie auprès de l'impératrice Alexandra (prin.

cesseCharlottedePrusse), s<purduprinceGuillaume,

pour la distraire et la consoler d'un mariage impos-
sible.

Malheureusement,l'impératrice,bienloin demire
comprendre à la jeune princesse combien étaient
insurmontables les obstacles apportés à ce mariage,
ne6tque la bercerde l'espoir de Béchir le Roi en
invoquant la proche parenté de cette branchedes
Radaivill avec la famille royale. Elle lui lisait les
lettres passionnées du prince Guillaume et l'entre-
tenait ainsidans ses illusions. La petite princesse qui
n'avait que dix-huit ans éprouvait la plus vive
reconnaissance pour l'auguste sœur de son bien-
aimé, pendant le temps qu'à Berlin celui-ci était
entouré d'amusements, de distractions de toute
sorte. Il se détacha peu à peu d'Élise RadziviM,
comprenant tout ce qu'il lui aurait fallu sacrifier à

cet amourà son déclin et il consentit à épouser la
princesse Augusta de Saxe-Weimar, dont la soeur
cadette avait épouti& ie prince Charles,troisième fils
de Frédéric-GuUtaume III. Cette princesse, fort
bette etspirituelle,n'ignoraitpasà la suite de quelles
lottes le prince Guillaume s'étaitdécidé à t'épouser.
Mais son ambition étouffa ses susceptibilités. Ette
arriva à l'autel rayonnantede bonheuretde beauté



prête à prononcerles paroles d'usage qui devaient

consommer son unionavec l'héritierde la couronne.
Le prince Guillaume eut à la dernière minute une
défàiUance. Au momentde prononcer le oui solen-
nel, songeant sans doute à l'infortunée jeune fille
qu'il sacrifiait, le courage lui manqua il tombassns
connaissancesurlesmarchesde l'autel. La princesse

se retira avec le plus cruel aplomb, feignant de
croire à une indisposition passagère. Huit jou s
plus tard on renouvela la cérémonie. Le prince
répondit cette fois aux questions du ministre d'une
voix si basse quepersonne ne l'entendit.

Le sacrifice était consommé, tandisqu'Élise Rad-
ziviU vivait à Saint-Pétersbourg dans la sécurité
la plus complète. Elle apprit sans préparation par
l'Impératricele mariage du prince. Ce fut pour elle

un coup de foudre qu'elle supporta avec un grand
courage. Elle ne fit aucun reproche, ne se plaignit
de rien ni de personne et demanda avec calme à
rejoindre sa mère en Pologne. Six mois après sa
belle âme avait cessé de souffrir. On dit que la
princesse Augusta, prenant sa revanche de rindiffé-
rence de son mari, voulut lui apprendre eMe-méme
cette mort comme une nouvelle banale et qu'il en
fit une maladie mortelle. It s'est consolé depuis.
C'est ainsi que Guillaume et Augusta, trop connus



des Français, ont fait souche de rois de Prusse et
d'empereursd'Allemagne.

Ces faits avaient vingt ans de date lorsque je 6s

mon premier voyage à Berlin. Le jfrère cadet de
Frédéric-Guillaume !V, de deux ans seulement plus
jeune que son aine, devait attendre longtemps la

couronne qu'il porta avec tant d'éclat. Les événe-

ments dontj'étais venu apporter la nouvelle à Ber-

lin eurent dans cette capitale les conséquences les

plus graves. La présence sur la liste desmembres du

gouvernement provisoire de l'ouvrier Albert pro-
duisaità la cour de Prusse une impression très vive.

J'y restai d'ailleurs fort peu de temps. Le lende-
main soir de monarrivée, 28 février, le marquis dt
Dalmatiem'apprit la proclamationde la République.

Je revins à Francfort que je quittai, un mois après,

avec M. de Billing et son fils Robert pour rentrer ec
France.



.Je anis nomuaé pramter seçriwim t\'8Qlha8lllldel Turin. JOllm68
du aah nomme premief MCfetMM d'ambaMade & TaUn.– Jonmteda ia <aM i848. – M. BhtM, chatge d'af&)Mt de France, me
laisse t'httenm. – Le toi Charles-Albert.– Son origine.
t~t évêMmeBtt de iMi. – Mgrno de ChM<e<.Fet:<.– L'Mpedi-
tMa d'E<pagnede iBM.

Le changement de rég!me ne me donna pas la
pensée d'abandonner la carrière diplomatique je
suivis en ceia l'exemple de mes amis La Tour d'Au-
vergne, Baudin, Talleyrand et Frédëf!~de Billing:

Je me mis à la disposition de M. de Lamartine
qui était un des amis de ma mère, et de M. Bastide,
ministre des affaires étrangères.J'avais un instant
désiré accompagner à Madrid M. de Lesseps, qui
venait d'êtrenommé ministrede Franceen Espagne.
M. de Lesseps avait été consul à Barcelone tout
jeune, lorsque mon oncle, le général de Reiset, y
était gouverneur de la Catalogne. Il avait été comblé
de faveurs, grâce à la bienveillance de mon oncle.
M. de Lesseps ayant un cœur reconnaissant pensa
à avoir près de lui un Reiset torsqu'it fut nommé
ambassadeur à Madrid; je devais aller le retrouver.

Le sort en décida autrement. Le 10 mai, pendant



que j'étais à monter la garde au poste de l'Hôte!

de Ville, je reçus un billet de M. Cintrat, directeur

de !a direction politique, me priant de passer au

ministère des Affaires étrangères. J'accourus et il

m'apprit que je venais d'être nommé premier secré-

taire d'ambassade à Turin, avec ordre de partir Je

16 mai. MM. de Lamartine et Bastide m'avaient

recommandé de prendreen poche, commedernières

instructions, le Moniteur de ce jour qui devait con-

tenir le discours que Lamartinecomptait prononcer

sur les affaires d'Italie à la séance du t5 Assis-

tez à la séance, m'avait dit M. Bastide; il est bon

que vous entendiez le discours de Lamartineavant

votre départ pour l'Italie. a

J'étais donc à la Chambre-lorsqu'ellefut envahie.

J'assistai à cette mmeuse séance dans une tribune

où je faillis être étouSé par la foule. Un des plus

exaltés était un ceUégien de quinze ans. Des gens

du peuple, aux bras nus, armés de fusils, vocifé-

raient des injures. Je ne pus m'échapper que vers

quatre heures et demie en escaladant le petit mur

du jardin qui donne sur le quai, à coté de ta statue

de Sully; ce mur alors très bas a été surélevé

depuis par mesure de sûreté. Je fis passer par le

même chemin une jeune femmeaffolée qui me sup.

pliait de la protéger. Elle leva son voile, je reconnus



en elle la cétèbre et charmante danseuse Carlotta
Grisi, accompagnéed'une de sesamies.Jetés coudai-
ais sur la terrassedes Tuitenesd'où !'on pouvaittout
voir sans risquerd'être éteuCPé. Je rejoignis ensuite

mon bataiîton devant lequel paMërent à dheval
Lamartme et Ledm-RoUm, venant de t'HoteÏ de
Ville ils turent accueillis par des vivats. Nous
fititmes envoyés au Luxembourg où nous restamea

sous les armes toute la nuit.
Je partis le 24 mai pour Turin après avoir reçu

les dernières instructions du ministère. Mme de
Lamartineme donna une lettre de recommandation

pour une de ses amies qui habitait Turin, MMe So-
phie de la Pierre.Je partis en matte-poateavec mon
*atet de chambre Auguste jusqu'à Chambéry. A
partir de cette vitte mon voyage devint plus diffi-
cile, la diligence n'allant que jusqu'à Saint-Jeande
Maurienne.Je dus prendre une petite voiture et je
passai le mont Cents par un froid glacial.

J'étais attendu avec impatience par le chargé
d'affaires de France, M. Bixio, qui brùhit du désir
de quitter Turin pour occuper son siège à I'Assem-
Mée nationale dont. il était membre. Dès mon- arri-
vée, il me présentaaux ministres sardes et à tout te

corps diplomatique,m'annonçant son intentionde
partir le lendemain à quatreheuresetdemie du soir.



En quelques heares H me mut autant que possible

au courant dea aHaires de l'ambassade. M Mie pré-

senta A !a macquîseRora, A Mme d'Adda, temmedu
châtié d'aSaires de Lombardie, au marquisPareto,

miBistre des Affaires étrangères, à Camitte de
Càvour, au comte BaUM, A MM. Castelli, Farini, les
fondateurscélèbfes du journal te ~MK~MMM<e'

Le lendemain; 39 mai, je raccompagnai a la
malle-poste. Son fils Maurice Bixio, âgé de qua-
torze ans, dut le rejoindreen passant par Gènes et
Marseille, tout fier de voyager seul. Le même jour,

son secrétaire partait de son coté par la diligence.

Très aimé à Turin, M. Bixio, qui était un homme de
grand talent et qui avait le cceur le plus généreux,
laissait en Piémont les plus vifs regrets. Il n'était
pas du reste nouveau venu à Turin, car son frère y
servait dans t'armée piémontaise aussi on ne fut
pas étonné d'apprendre sa belle conduite pendant
lesjournéesde Juin.

Je n'en étais pas moins laissé seul brusquement
dans une situation des plus difficiles. Le Piémont
étaitauxdernièresheuresdurègnede Chartes-Albert
qui, chef d'une branchecadette, avait pactisé dans

sa jeunesse avec lespartisans les plus avancés de fin-
dépendance de t'ttatie. Le roi- Vietw-Amédéelit
ayant laissé trois fils qui régnèrent sous les noms



de Chartes-EmnMUMK~ tV, Victor-Rnmanuet t"et
Char!e&-Fé!ix; en était loin de supposer que la
branche régnante C&t à la veille de s'éteindre.
Chartes-Ajbert descendait du prince Thomas de
Savoie-(~rignanqui, A ta nn du règne de LouisXUt
et pendant ta Minorité de Louis XtV, avait com-
mandéavec succès des armées franca!ses.

Né à Turin le 2 octobre tt98, le prince de Cari-

gnan, qui paraissaitalors très éloigne du trône, fut
élevé avec une grandesimpticité. Sonpère, le prince
Charles-Emmanuel de Savoie-Carignan, qui ayait
épousé la princesse MarieL~e Saxe, étant mort à
Chaillot, près de Paris, le 16 août 1800, il jfut ptacé
à Genève dans une pension très modeste. La sœur
de M. Vaucher, chefdecetteinstitution,s'étaitprise
d'affection pour le petit prince abandonné. Comme

on taisait dans ce pensionnat très mauvaise chère,
elle faisait gagner à M. CAorA~ (c'était ainsi qu'on
désignait le futur roi de Sardaigne) une meilleure
nourriture, à la condition qu'il porterait dans Ge-
nève les lettres qu'elle adressait à ses amis. Dieu
saiteequ'ette me faisait porter, disait te roi Charles-

Atbert quand it racontait cette histoire. Je me suis
bien douté plustard que j'étais le messager des bit-
letsdouxde ta vieille mademoiselle Vauc~cr; mais,

comme ette me régalait en me donnantde bennes



choses à manger,je suis resté longtemps son Mêle

commissionnaire.~u
ce pensionnat Vaucher (~artes-Atbertavait un

camarade ~te lit qui eut occasion de vemr & tann
pour organiser l'administrationde l'éclairageau gaz
dam Ï& vU!e. Le roi prouva à sem ancieneojadiMapïe

qu'U ne l'avait pas oublié, en lui facilitant son en-
tMpnse.

N n'avait que dix-neuf ans lorsqu'il époaaa la
princesse Mane-Therèse de Toscane, archiduchesse

d'Autriche,âgée eMe-mêmede seize ans. C'est de ce
mariage que naquirent le roi Victo~Emmanue!M et
son ,frère le due de Génes, ainsi qu'une princesse

morte en bas âge.
Au commencement de l'année t82t, Victor-Em-

manuel 1- régnait depuis dix-neuf ans, lorsque des

troubles de peu d'importance en apparence éda-
tèrent à Turin. Le prétexte était des plus futiles. Le

11 janvier tMi un étudiant qui avait fait scandale

au théâtre en siSantune actrice fut arrêté par la
poHee.Il 6tappelà ses camarades qui le déHvrérent

il <attut faireintervenirles carabiniers royaux. Trois

des individus arrêtés furent envoyés dans les forte-

ressesde FenestreMe, de Gavi et d'Ïvrée.

be lendemain, 13, les cours eurent lieu à l'Uni-

versité qui comprenait un mittier d'étudiants. Vers



quatre heures du soir, à la sortie des classes, une
centaine déjeunesgens se groupèrentet réclamèrent
la mise en liberté de leurs camarades arrêtés ta
veille pour lesquels Us revendiquaient le prMtêge
d'être jugés par !e corps des pfojResseara. Oa leur
enjoignit de <e aépaMr. Le comte Balbo, ministre
de l'ïatenear, jmodére, capable et populaire, vint

en personne tes engager & ta soumission rien n'y
fit. Le comte de Revêt, gouverneurde Turin, et -le

générât comte de Venançon ne furent pas plus heu-

reux. Ils prirent des mesures militaires pour assurer
la tranquillité de ta ville. Plusieurs compagniesdu
régimentdes grenadiers de la garde furent placées

sur la place du château les troupesfurent consignées
dans leurs quartiers resp~ctMs. Les étudiants éle-
vèrentalors une barricade sous les arcades qui sont
devantla porte de l'Université, située dans la belle

rue du P&. Les troupesreçurent l'ordre d'enleveret
de détruire ta barricade.Lorsqu'elles s'ébranlèrent,
ellesfurentreçues à coups depierreset, dit-on aussi,

par deux coups de pistolet. La barricadefut empor-
tée à coups de sabre etde baïonnette une trentaine
d'étudiantsfurentMeMésetcinquante&rent mis en

étàj). d'arrestation c

La population n'avaitpris aucunepart à l'émeute,
mais elle avait donné des signes de vive commiséra-



tion lorsqu'elle avait vu passer les étudiants blessés

ou emmenés prisonniers.
Un incident qui obligea le prince de Cerignanà

intervenirpersonnellementcontribua à surexciterles
esprits. Le prince, âgé de vingt-deux ans, avait été

nommé chef du t'Orps de l'artillerie. Un officier de

ce corps, sansaucune nécessité, s'était joint, le sabre
à la main, aox grenadiers qui avaient chargé cette
poignée d'enfants. Huit ou neuf autres officiers ap-
partenant à différents corps en avaientfait autant,
prenant part,en amateurs, en <MM«tM<t,à unerépres-
sion jugée excessive

La liste en futdressée, afRchéeà toutes les portes.
Le bruit se répandit que le stylet des carbonariles
guettait. <

Le corps des ofnciers d'artillerie, indigné de la il

conduite d'un de ses' membres, 'se rendit chez le
prince de, Carignan, lui déclarant qu'ils démission-

neraienten masse si l'officier coupable de cet excès
.d'ardeur n'étaitpas renvoyé. Le prince de Carignan

le fit venir et l'invita à donner sa démission, ce
qu'iint.

Ces événementsétaient suivis avec un intérêt tout
particulierà la cour de France, le roi Louis XVHÏ et
son frère le comte d'Artois ayant épousé deux prin-

cesses de Savoie, sœurs du roi VictorJEmmanuett".
t



Le marquis de la Tour du Pin Gouverne! était alors
ambassadeur de France& Turin. Rendantcompte de

la situation aubaronPasquier, i! lui écrivait te t$ ?-
vrier 182t

a Parmi les conséquences funestes que j'ai v«
pouvoir résulter des derniers év6aemeats arrivés a
Turin,je rangeaupremierde~Jtasituation di~cite
où se trouve place le prince de Carignan. Ce prince
de vin~deuxans est excité A Fambitionpar tout ce
qui est le plus capable d'éMouIr et par conséquent
d'égarer une jeune tête. H n'estpas possible de dou.
torque les carbonari de toute l'Italie ne lui aient
fait savoir qu'ils le regardaientcomme appelé a être
le libérateur ies peuples; et, pour prix de ce service,
ils lui montrent l'Italie réunie sous son sceptre.
J'ignore quelle est la force des principes de morale
de ce prince, ni quelle est la force de sa raison pour
résister à de sicriminellesetdangereusesimcitations,
mais je suis persuadé qu'eues lui ont été offertes.

L'Université fut fermée; la classe de théologie
renvoyée au séminaire et, dans chaque province,
celles de physique et de philosophie. Turin ne con-
serva que la tacutté de médecine et de chirurgieet
la faculté dû droit.

Plusieurs arrestations furent faites à la suite de
la saisie de papierscontenusdans une voiture venant



de Paris et notammentde lettres du prince de la
Cisteme à divers personnagesdu Piémont.La police

avait été bien in&~rmée,car des gendarmes avaient

été pïacés aux six portes de Turin pour y guetter
cette voiture et t'arrêter.

Le prince de la Cisterne, jeune homme de moms
de trente ans, agissant sous t'inNuencede Mme de

Saluces, y dévouait tout un plan de conspiration,

nommantles personnesqu'itfallait employer, disant
qu'H fallait gagner des colonels,que le généra! Guif-

Cenga devait être réservé pour la guerre, mais que,
trop indécis pour prendre un parti, it ne pouvait
déterminer un mouvement à l'intérieur.

Parmi les personnagesarrêtés figuraient le baron
de Perron,plus tardministredes Affaires étrangères

et que j'ai vu mourantà Novare (t), officier français

de famille piémontaise, fils du grand maitre de la

garde-robe du Roi; le marquisde Priéetun employé
de l'administrationdes postes.

Tous ces mouvements avaient pour mobile la

hainedes Autrichienset la Mbérationde la nation ita-
lienne de tout jougétranger. Ces mesures de rigueur
n'empêchèrent pas t'insurrection militaire surla-
quelle comptaient les meneurs. Elle éctata le tOmars

(1) Voir plus bas page8Mt



t8at & Pignerol, à Fossano et à Alexandrie. La
garnison de cette dernièreville, forte de trois régi-
ments, deux d'infanterie et un de cavalerie, fit une
manifestationréclamantune constitution,la guerre
contre les Autrichiens, leurexpulsion de l'Italie, la
proclamation de t'indépendanceitalienneeti'agran-
dissement du royaume de Sardaigne. Deux régi-
ments de cavalerie quittèrent leurs garnisons pour
se joindre au mouvement qui gagnait de proche

en proche dans l'armée.
La stupéfaction de Victor-Emmanuel ln et de sa

cour fut extrême. Quelques jours auparavant, le
5 mars, le roi avait passé à chevat, sur ta place de
Turin, la revue des régiments de la garde et
de la garnison de Turin qui comprenait environ
5,000 hommes d'infanterie et de cavalerie. On
répétait partout qu'il n'y avait pas de troupes plus
fidèles, et Victor-Emmanuel parlait avec com-
plaisance de ses soldats. Le 13, il ne restait plus
rien roi, armée, monarchie, tout avait disparu.

Le roi songea un instantà faire appel au prince
de Carignanet à l'envoyeràAlexandrie pour apaiser
l'insurrection, en usant de l'influence qu'on lui
supposait sur les insurgés. Celui-ci refusa, craignant
d'être retenu, mis à la tête des révoltés et d'être
obligé de marcher sur Mitan.



L'octroi d'une constitution était à peuprèsdécidé
dans l'esprit du Roi; on hésita longtemps eatrela
constitution espagnole et la constitution française
Pendant ce temps, les événements s'aggravèrent, et
dans la nuit du t2 au t3 mars Victor-Emmanueti%
qui étaitpersonnellement aimé et respecté, se décida
à abdiquer. Son successeur, le duc de Genevois,
troisième fils de Victor-AmédéeIII, étante Modène
auprès du roi de Naples, son beau-père, qui avait
quitté ses Ëtats où une armée autrichienne devait
le rétablirquelques semainesplus tard, le roi nomma
avant d'abdiquer le prince de Carignan régent du
royaume avec tous les pouvoirs royaux. L'insurrec-
tion de quelques régiments, la fidélité incertaine de
beaucoup d'autres, l'horreur de mettre aux prises

ses propres troupes les unes contre les autres, la
conviction qu'en acceptant une constitution quel-

conque malgré sa répugnance il ne verrait pas
moins l'étrangerenvahirsonpays, ont été les causes
déterminantes de cette abdication.

Placé auprès du roi qu'il n'avait pas quitté un
instant, contenant autantqu'il le pouvait les régi-
ments en ne leur parlant que de ndétité et d'obéis-

sance, le prince de Carignan, tout en conseillant
d'accorder une constitution, avait fait de sincères
efforts pour les ramenerau devoir. Sa position n'en



étaitpasmoinsdes plus difficiles vis-à-vis du nouveau
roi qui se trouvait à Modène sous la main dea Autri-

chiens. Dans un entretien qu'il eut avec l'ambas-
sadeur de France, il lui dit "H n'y a pas deux heures

que j'ai dû céder aux instancesduRoi.àtanécessité
de conjurer les malheurs qui menacent le royaume;
je n'ai pas encore une seule idée, un seul projet
formé. Ce que je puis vous dire, c'est que je vais

opposer la constitutionde France à celle d'Espagne
qu'on demande à grands cris, vous le savez. Je ferai

tout ce qui dépendrade moi pourlafaire prévaloir.
J'espère que vous me rendrez justiceauprès devotre
gouvernement et que ma conduite vous aura paru
loyale etpure. Voussentezaisément le prix qu'aurait

pour moi t'Iatérêt de la France. a

La journée du t3 mars fut tumultueuse à Turin
Il s'agissait d'obtenir la constitution des Cortez etiadoption delacocarde tricolore italienne. Le prince
de Carignan,fatiguéphysiquement, ne sut et ne put
rien diriger; sous la menace du bombardementde
la ville par les troupes insurgéesquiavaientla mèche
allumée près des mortiers de la citadelle, il accepta
la constitutionespagnole, mais il parvintàconserver
lacocarde piémontaise. Le marquis de. Rhodes et
le marquis d'Azegiio, hommes graves, respectés,
haranguèrent les soldats, aidant puissamment te



prince de Carignan à défendre les couleurs du pays.
En même temps, dans les régiments les plus

at~chés au Roi, de nombreuses désertions se pro-
duisirent En un seul jour, les régiments des gardes

et d'Aoste perdirent un tiers de leur effectif.
Une armée autrichienne de 40,000 hommes
continuaitsa marche sur Naples et battait les mili-
ciens napolitains commandés par le général Pepe.
Milan et ses approches, toutes les villes deLombar-
die étaienthérissées de canons.Le ducde Genevois,

devenu roi de Sardaigne par l'abdication de son
frère, restait à Modène, entouré desadversaires les
plus décidés du mouvement italien.

Dans une situation si difficile le prince de Cari-

gnan avait non seulement accepté une constitution,
mais composéun ministèredont les hommes mar-
quants étaient M. Dalpozzo, ministre del'Intérieur,

auteur d'un travail sur les réformes à apporterdans
la législationpiémontaise; le comte de Santa Rosa;
ministrede la Guerre, et M. de Gubernatis, ministre
des Finances.

La guerre aux Autrichiens et leur expulsion de
l'Italie étaient le but principal des meneurs. Leurs
illusionsétaientextrêmes. L'un d'eux disait à l'am-
bassadeur de France « Ne nous envoyez pas
d'hommes. L'ttaUedoitfaireàelle seule sa destinée



H ne faut d'autre sang que le sien. Mais ta France
peut nous rendre des servicesde plus d'un genre. w

Laréponsedu nouveau roi Charles-Félix A !a nou-
vette de l'abdication de son frère tut comme une
douched'eau glacéepourcetteexaltationdes esprits.
M déclaraitaccepterla couronne à la condition qu'il
lui fut suffisamment prouvé que l'abdication de
Victor-EmmanueJ t'* avait été libre et volontaire;

en vertu de ses pouvoirs royaux~ il annulait tout ce
qui avait été &ut, en rendait toutes les autoritésres-
ponsables, les chargeant de faire rentrer ses sujets
dans-le devoir. Il nommait en même temps le géné-

rai Latour, commandantà Novars,génératissime de

ses troupes. Le prince de Carignan at partir immé-
diatementsa femmeetson fils, puis il se déroba dans
la nuit à la surveillance dont it était l'objet; il se
rendit à Novare, laissant une proclamation' par
laquelle it annonçait qu'envertu des ordres du roi
it cessait ses fonctions de régent et qu'il allait se
placersous tes ordres du généralLatour.

Les révoltés, avertis de sa défection, tonnèrent le
projet de l'assassiner. La comtesse Masin de Monter
beUo ayant appris le cemptot se h&ta d'aMer la nuit
chez le comte de Sonnaz,écuyer du prince/pour l'en
prévenir. Ce!ui-ciréveiMé en sursaut ne voulut pas
la croireet la renvoya. Elle se rendit alors aupatate



Carignanet parla ette'méme au prince qui se nt

accompagner par une escorte de deux régiments

tic cavalerie et d'artitterie légère sur lesquels -il

comptait. Il passa ainsi sain et sauf au milieu des

conjurés apostés pour accomplir leur projet.
Lors de son avènement au trône Charles-Albert
n'oublia pas le service que lui avait rendu la com-

tesse Masin de Montebello.Pourassister aux bals et

aux ttetes de la cour, il taMait justiBerde trois degrés
de noblesse dans les lignes paternelle et maternelle.

La femme était tenue de faire les mêmes preuves
que le mari. Chartes-Alberten dispensa la comtesse
Masin de MontebeMe.

Deux étendardsrestaientdonc debout à Alexan-

drie t'étendard ~déra! italien, à Novare l'étendard
roya!. Chaque parti appelait à lui les réserves qui se
rendaient en plus grand nombre A Alexandrie qu'à
Novare. Les pouvoirs civils étaient exercés à Turin

et à Alexandrie par une junte,à Gènespar une com-
missionqui s'arrogeaitle droit de réduire les droits

à
sur tes vins étrangers,le sel, te Me et autresgrains.

Les personnages les plus compromis le marquis de
Prié, le prince de la Cisterne, le duc de Vallombrosa

prenaientleurs passeportset se réfugiaient à l'étran-

ger. En Savoie et à Nice l'autorité royale était main-

tenue.



Sur ces entrefaites, M. de Mocenigo~ ministrede
-Russie, réunit t'abbéMoren~ni,présidentde la junte
de Turin; M. Datpozzo, ministre de t'intérieur; !e
commandant des carabiniers royaux et Je marquis
de Cavour, très influentdans le corpsde ville, et leur
6Hacommuo!cat!ena<avaate:

<*Veict t'étatdes troupesrusses, prêtes &marcher.
L!sez~ïe; il y a cent mille hommes. Voici leur
ordre de marche ctnqMante-emjoMre.Voulez-vous
tes arrêter ? Vousêtes iesmattres. SoaNMseion pÏeine
et entièresans conditions. Jevous garantisamnistie,
institutions et point d'occupation étrangère.Mais si

vous nous laissez arriver, nous m'épargneronsaucun
de ceux qui nous auront fait résistance, e

Les personnages à qui il parlait comprirent la
gravité decetavertissement. L'abbé Morentinipartit
pour lecommuniquerà Alexandrie,chef-lieuet foyer
de la révolte. n échoua complètement dans cette
mission.Asonretour, M. de Mocenigopartit,empor-
tant seulement un acte' de soumission, signé des
membres de la junte de Turin, Il exigeait e~mme
conditionMfM ~M& non la remise à la gardenationale,
sur l'esprit conservateur de laquelle on pouvait
compter, des deux citadettes d'Alegandrie et de
Turin. Là situation devenait chaque jour plus mau-
vaise. Le I" avril, un régiment envintauxmains sur



la place de Turinavecles carabiniersroyaux. Comme

la place était pleine de monde, il y eut soixante

blessés, tant militaires que bourgeois, et MX ou
buittués.

Loinde se découragea les troupesrévoltéeschef-

chanta pratiquer des inteM!gem<~s dans la petite
armée Myat&de Novare qu'ellescomptaientamener

& eU€&. Le 8 avrit, à la pointe du jour, cinq

mille hommes d$ toutes arme~ s'avancèrent assez

près des murs de Novare pour solliciter les troupes
,royales à ladéfecdon.Ils ignoraientquedans la nuit

an régiment autrichienet un bataillon de Tyroliens

avaient passe leTessinet s'étaientportés surNovare.

Ms virent marcher à leur rencontre un régiment

d'infanterie piémontaise, escorté de hulans. Les

rebelles placés sur la chausséeavaientleur cavalerie

en tête. lu premier mouvement que firent deux

cents uhlans pour la charger,cette cavaleriefutprise

de panique et s'enfuit à toute bride, écrasant sur sa

route une douzaine de soldats d'infanterie de son
parti. Les che& de cettetroupeétaientlesprincipaux

artisans de la révolte, –Je marquis de Guragïio, te

colonel de Saint-Michel,M. de Usio, M. de Cotegno

qui avaitprovoqué la dé&ction du corpsde l'artille-

rie. Danscette honteusedéroute ilsfirentd'unetraite

20 lieues sans s'arrêter, abandonnantleurs soldats



A dix heures du soir ils étaient à Turin, sotticitant
de l'ambassade de France dea passeports pour ira-
versertaFrance

Le m avrit, t'avant-garde de Farm~e royalecntta
à Turin et occupa ta citadelle. Le généfat Latour
aniva peu aprèsavecle reste de ses troupesnes'éh~
vaut pas A plus de trois miMe hommes, avec iesqueb
il se disposait à marcher sur Alexandrie qui, après
!a dispersion des cinq mille fugitifs de Novare,
avait encore une garnison de trois mille hoaumea.
La soumission de cette viUe et de la ville de Gênes
rendit inutile cette expédition. Alexandrie eut oc-
eopee par les Autrichiens et une commission mi!i-
taire, dont les généraux comte de Venançon et
comte de Samhuy faisaient partie, fat insultée pour
juger les rebeHes

Le comte de Revel en fut nommé président, mais
il fut bientôt remplacé par un ancien gouverneur
d'Alexandrie. Tout annonçait les mesures tes plus
rigoureuses.

Dès les premiers jours, une quinzaine d'arresta-
tions eurent lieu. Ëttes comprirentle générâtLisio,

gouverneur de Turin pour l'insurrection,dontïe nls,
un des chefs les plus acti& dela révolte, avait quitté
le Piémont après ta panique de Novare. Mais eMe&

ne tardèrent pas à être bien ptus nombreuses. La



citadelle de Turin regorgeantde prisonniers, on les

~ans~ra au châteaude Fenestrelle où cent six ceï-

tutes furent aménagées pour eux. Presque tous les

che& avaient pris la Mte et s'étaient réfugiés A

t'étraager.
Quant au roi, Char!es-Fét!x, il restaità Modène

Nous avons, disaient les Piémontais, un roi qui

ne nousveut plus (Victor-Emmanuel),un roi qui ne

nous veut pas (Charles-Félix), un roi donton neveut

pas (le prince de Carignan) a

Les dispositionsde Chartes-FéUx paraissaient fort

peu conciliantes. Lorsqu'on lui annonça une dépu-

tation de Turin, il répondit e Je ne reçois pas de

députations. Ces messieurs peuvent venir l'un après

l'autre, je les recevrai. Lorsque la députationde

Gènes se présenta Sachez, dit-il, si c'estune sou-
mission entière,absolue, sans conditionquelconque,

sinon, je ne la reçois pas. « .p– o Ce sontdesentants

mutins, disait-il en parlant de ses peuples, dont il

faut briser le caractère. Et il répétait souvent

e C'est comme cela que je régnerai, ou point du

tout. e
Le comte de Revel, ancien ministrede ta Guerre,

ministre de Sardaigne à Londres, gouverneur de

Gênes, vice-roi de Sardaigne, qui était gouverneur
militaire de Turin lors de l'abdication du roi Vie-



tor-Emmanuel, fut nommé lieutenant généra! du

royaume avec les pouvoirs les plus étendus, – la
clause de t'a/<~ ego. Il s'étaittoujoursmontré opposé
A toute concession. Il revenait du congrès de Lay-
hach et du duché de Modêne oc résidait Charles-
Fénx. Il avait par conséquent une parfaite connais-

sance des vues et des intentions des souverains.
On annonçait l'occupation du Piémont par vingt-

cinq mille Autrichiens qui devaient fournirà Turin

une garnison de cinq mine hommes pour lesquels
des logements étaient préparés. Le caractère du

comte de Revel, entêté, dur et passionné, inspirait
les craintes les plus vives. M constituait à lui seul
tout le gouvernement. A rambMsadeuy de France~
qui lui disait a Vous sereznotreministre des Affaires

étrangères, il répondit e Oh de département,
jamais. n H donna les Financesà M. de Brignole,t'ïn-
térieur à M. Choïex, son ancien intendant généra~

en Sardaigne. Les Affaires étrangères et la Guerre
furent connées à de simples secrétaires, sans nomi-
nation de mfnistres. Legénérât Latour reçut,comme
récompense, le grand cordon de lannonciade,mais
it dut retourner à son gouvernement de Novare.

Des démarches furent tentées près du roi Victor-
Emmanuel pour le faire revenirsur son abdication
elles furent inutiles. Il la réitéra le 19 avril, disant



que depuis quelque temps l'état de sa santé M ren-
dait très pénibles les fonctions de la royauté et que
les circonstancesne pouvant qu'appâterà ce fardeau
it priait son trère de vouloirbien s*en charger& sa
place. Toutes les hésitations du duc de Genevois

durent cesser. M était impossible de. laisser plus
longtemps la situation du royaume indéterminée.
Le nouveau roi CharIes-FétIx notifia aux puissances

son avènement et il reçut à Modène les ministres

étrangers.
Les effectifs de l'arméefurent considérablement

réduits, tous les soldats qui le demandaientétaient
renvoyés dans leurs foyers. De notables économies
furent ainsi réalisées. La probité personnelle de )

l'abbé Morentini, présidentde la junte; du ministre
~ie la Guerre comte de Santa Rosa; du ministre de
l'intérieurDel Pozzo; du ministre des Finances, de <

Gubernatis, avait empêché les dilapidations qui
accompagnent habituellement les mouvementsrévo-
.lutionnaires. Le gaspIUage n'avait pas dépassé le
chiftre de 8 à 10 millions.

Le roi CharIes-Fétix ne revint dans sa capitaleque
1le 19 octobre 182t, après une nbsencede six mois.
1

Jt avait rencontré auparavantson prédécesseur Vie-
tor-Emmanuei t** à Lucques, où il s'était rendupour
Je voir. Le prince de Carignan était sévèrementtenu

a



à l'écart. Le roi Victor-Emmanuel avait refusé de
recevoir même une lettre de lui. Il n'en était pas
moins héritier de la courcnne. Chartes-Fétix,d'une
très faible santé, n'ayantaucunehabitudedu travail,
pouvait disparaître d'un moment& l'autre. a On ne
peut pas, écrivait le marquis de la Tour du Pin au
baron Pasquier le t0 décembre t82t, si jeune

encore, être pourvu d'une réputation pire que celle
du prince de Carignan. L'expression ne sera pas
trop forte si je dis qu'il est dans le royaume en hor-

reur à tous les partis, les royalistespar le sentiment
très naturel que leur a inspiré sa conduite, les révo-
lutionnaires par l'abandonqu'ils trouventqu'ila fait
de leur cause, et les tièdes font concert avec les uns
et les autres par la craintede ne pas paraître parta-

ger la haine du roi pour lui. e
Il y avait certainementexcèsde sévéritédanscette

réprobationunanime dont le marquis de la Tour du
Pin était alors le témoin. La véritable physionomie
de Charles-Alberta été tracée par le marquis Costa
de Beauregard (t)~ dans les beaux livres qu'il a con-
sacrés à l'histoire des époques les plus émouvantes
de la vie de ce souverain:

a Pour ses familiers mêmes. Chartes-Albert de-

(t) M" COSM M BBMMCMttt,Ct<t~M-~<tert.



mettrait une énigme. Son regard sans cesse contre-
disait M parole, sa parole démentait son sourire,

son sourire déguisait sa pensée.. Tout était com-
plexe, indécis, fuyantdans ce prince toujours disso-

nant.
Ainsi disgracié, il dut passer plusieurs années à la

cour de son beau-père,le grand-duc de Toscane.Ce

prince eut, dit-on, souvent occasiond'user d'indul-

gence vis-â-vis de lui, à cause de ses légèretés de
conduite. La part qu'il avait prise au mouvement
de tMi, ses Idées Mbérates et la vie dissipéequ'il

mena en Toscaneavaienttellementindisposécontre
lui le roi Charles-Félixet les empereurs d'Autriche

et de Russie, qu'il fut sérieusement question de
l'exclure de la succession au trône. Victor-Emma-
nuel f, frère et prédécesseur de CharIes-Féiix,avait

eu, de son mariage avec Marie-Thérèse, archi-
duchesse d'Autriche, une nue qui avait épousé, le

30 juin i8t2, le duc François IV de Modène. La loi

salique aurait été abolie en Piémont et la duchesse
de Modène aurait supplanté la branche de Savoie-

Carignan. Il était également question d'obligé le
prince de Carignanà renoncer à ses droits en faveur
de son n!s encore en bas âge.

Ces projets ne se réalisèrent pas. Ils furent vi-

vement combattus par le comte de Waldburg.



Truchsess(t), ministre de Prusse à Turin, qui exer-
çait sur le roi Char!es-Fé!!x et sur ses coMè~ues du

corps diplomatique une grandeet bonne inBnence.
L'ordre de successionne fut pas modiSé, mais le

prince de Carignan dut donner des gages; afin de se
réhabiliterdans.l'opiniondes souverains de l'Europe,

(t) Le* WatdbtMg-TraehMMsont ânedesp!nsancienneset des ptna
illustresfamilles d'AHemagne.Conradinde Hohen'tanftenavait pour
écnyerun Watdbnrg-TracnseM, toreqa'eniSM it ath périr & Naptea

avec Frédéric d'Antriche. Tom M< parthaM l'avaient abandonné;
Frédéric de Watdbofg-TmchMM seul lui était reeté Bd&!e. En mon-
tant sur t'eehafaudConradiaremit à son eemyer ea bague sur laquelle
étaientgtavéeit des armoiries. o L*ane!enne et paMMnte MaMon de
Souabe, lui dit-il, va a'éte!ndre en ma personne; que von* et vos
descendante en perpétuentte< armes, comme souvenir de l'amitiéet
de la MconnMManceque je vont porte pour avoir affronte mille
morte afin de me reater fidèle jnoqn'à ce moment. L'empereur
cottnnna cette conreeaion et depuis cette époque têt Watdbot~-
TmcbMM,devenue comtes, puispnncet, ont Mn~onm porté te* armea
des anciens duce de Sonabe.

Très pmiManM en Soutbe, têt Watdbarg-TfMebMMavaient fini par
étendre au quinzième siècle leur dominationsur presque tout le Vo-
rartberg qui appartenait amt comtea de Tyrol. Le comte Stghmond
avaitempruntédea sommescon<0dérabte<à Éberhard de Watdbnrg
et it lui avait engagé une grande partie de Ma doma!ne<.La guerre
ne tarda pas à éclater entre e)M. Le comte Sigismond df Tyrol com-
mença en 1M3 le siège du châteaude Sonnenberg,ta ptn< importante
(brtereMe dea Watdbarg dans le Vorartbetg.Ce siègequi dura plus
d'un anee terminapar un traité et Sigismonddut acheter 34,000 flo-
rine la place d'annes de Sonnenberg qui aMnrait la domination
d'Éberhard de Watdburg dans tont le paya. Il N'était emparé d'one
autre forteresse commandantl'entréedes vaHeea de Montavon et de
Brandt, le burgde Rosenegg,dont les ruines existentencore en face
de BhtdeM.Le fief de Roaenegg,devenu propriétédes comtel d~
Tyrol,puis des empereurs d'Autricne, a été donné par l'empereur
Charles VI à Franz-Josephde Gitm, gouverneur de BtndeM, avec
J'obligation d'en porter le nom.



il partitpour l'Espagne où il servit commevolontaire
dans l'armée commandée par le duc d'Angoutême.
M 6t preuve pendantcette campagne d'une extrême
bravoure. Un grenadier français du 6' régimentde
la garde, le voyant s'exposer lors de la prise du Tro-
cadéro, le tira à lui par son habit et le renversant
lui dit a Monseigneur, vous prenez ma place. –
Camarade, répondit le prince de Carignan,it n'y a
pas ici de Monseigneur; je ne suis qu'un volontaire
royal. Et, se relevant, it continua à monter à l'as-
saut, s'aidant pour franchir l'escarpement de la
hampe du drapeau du bataillon de la garde auprès
duquel it se trouvait. Il traitait les soldats de la
garde en camarades, en amis, leurexprimantsa joie
d'avoir partagé leurs dangers et d'avoir é~ témoin
de leur valeur. Aussi était.11 très populaire parmi
eux. Le lendemain de la prise du Trocadéro, jour
oxé pour la revue que devait passer le duc d'Angou-
tême et pour la distribution des récompenses, les
grenadiers du 6" régiment de la garde voulurent
offrir au prince, en souvenir de sa vaillance, des
épaulettes de grenadier, celles que portait celui qui
avait été tué le premier en montant à l'assaut. Le
prince de Carignan les reçut avec émotionet promit
de porter ces épaulettes tous les ans le jour anniver-
saire de la prise du Trocadéro. Son nom fut inscrit



sur les contrôles de la compagnie de grenadiersdu

6* régiment.
Il escortait, ainsi que le duc d'Angoutéme, le roi

Ferdinand VH rentrant à Madrid qui s'était placé

au fond de son carrosse, en manches de chemise,

ayant la reine, une princesse de Saxe, à sa gauche,

et trois dames sur le devantde la voiture.A l'arrivée

au palais, le duc d'Angoulême, restant immobile, le

prince de Carignan aUa offrir son bras à la reine

pour monter les escaliers. Celle-ci prenant à la lettre

la règle d'étiquette espagnole Ne touchez pas à la
Reine, s'enfuit sans regarder le prince et courut
prendre le bras de son royal époux.

Ferdinand VH remit au prince de Carignan

l'ordre très envié de la Toison d'or. Mais une dif6-

culté surgit. Le lendemain on porta au prince, sui-

vant les usages de la cour d'Espagne, une note
considérable pour l'acquittement des frais de chan-

cellerie. Le prince de Carignann'était pas riche. –

a C'est trop fort, dit-il en riant, je me suis battu

pour la cause du roi Ferdinand, mais je ne suis

qu'un cadet et il m'est impossible d'accepter, à ce
prix, les cadeaux de reconnaissance du roi d'Es-

pagne. L'affaire s'arrangea la chancellerie de la

Toison ~'or dut se résigner à ne pas percevoir les

droits réclamés au nouveau dignitaire de l'Ordre.



Rentrépeu à peu en grâcevis-à-visduroi Charles-

Félix, il occupait ses loisirs à des voyages et à des

études historiques. Il écrivit un récit de la campagne
d'Andalousie de t823. Ayant découvert en R829 à
Palenzio des médailles, des coupes et des vases

romains, il fit des recherches sur l'histoire de cette

ville à laquelle iï consacra une notice.

!I écrivit également une histoire des Vaudois,

population très intéressante qui, au nombre de

22,000 âmes, s'étend dans les vaUées de Luzerne,

Perosa et Saint-Martin (province de Pignerol). Ce

sont des protestants parlant la langue française,

remontant bien avant Luther à Pietro Valdo, qui,

au douzième siècle, organisa leur cuite ils préten-

dent même, d'après leurs plus anciennes traditions,

avoir conservé intacte la religion primitive, l'Ëvan-

gi!e prêché par les apôtres, sans admettre ce que
l'Église catholique y a ajouté depuis. Très dévoués

et Sdèles à leurs souverains dans les guerres et les

révolutions. Ils étaient traités par eux avec bienveil-

lance. Mais depuis la Réarme les ducs de Savoie

appliquèrentaux Vaudois des lois exceptionnelles,

les privant de tous droits politiques, religieux et
civils. Ils ne pouvaient, d'après d'anciens édits, par-
venir à aucun emploi, ni rien posséder en dehors

de leurs étroites limites territoriales.



En 1829, le prince de Carignan, dêsormats

reconnu comme héritier présomptif de la couronne,
fit un long séjour en Sardaigne. n revint en visitant
les côtes d'Afrique, passant devant Alger, Tunis et
Tripoli et examinant les positions militaires des
ÉtatS barbaresques. En Sardaigne, il avait fait la con-
naissance du vicomtede Flumini, un des principaux
feudataires de l'ile qui avait été pendant cinq ans
esclave du dey d'Alger. il avait rapporté de sa cap-
tivité des observations médicales assez curieuses.
Toutes les foisqu'un hommeest malade, racontait-il,
les Turcs lui ouvrent violemment la bouche et
regardent ses dents. Si elles sont blanches, le mal
M'est pas graveet on le fait travailler. Charles-Albert,
très durpourIui*méme,avaitpris note de cette obsep'
vation. Quand il se sentait indisposé, il prenait un
miroir; si ses dents lui paraissaient suffisamment
blanches, il surmontaitsa souffrance et continuait

son genre de vie habituel.
Le même vicomte de Flumini racontait qu'il avait

été guéri de la goutte de la façon la plus étrange.
Ce mal rendant sa captivité plus pénible encore, il
résolut de s'évader. Arrêté par des janissaires, il
reçut,sur l'ordrede sonmattre,cent cinquante coups
de bâton sur la plante des pieds. La douleur fut
atroce, mais la goutte avait disparu.



Je travaille beaucoup, disait A cette époque le

prince de Cangnan, vivant plus avec les tempa an-
ciens qu'avec les temps modernes. L'étude de l'his-

toireest,à mon avis,celle où l'on peut puiser les plus

grandes et utiles leçons pour toutes les époques, en
même tempsqu'elleestd'unintérètinnni et toujours

croissant. e

M s'occupait de l'éducation de ses fils, Victor-Em-

manuel, duc de Savoie, Ferdinand, duc de Gènes.

En novembre i839, Victor-Emmanuel, âgé de

neufans, reçut l'uniformede soldat du régimentde

Royal-Piémont; sur la proposition du prince de

Carignan, le chevalier de Saluces fut nommé par le

roi gouverneur de ces deux jeunes princes Tout
me fait présumer, écrivait-Il alors, les plus grands

biens et avantages de la nouvelle éducation que mes

enfants vont entreprendre. Us sont eux-mêmes en-
chantés.

JI prenait non moins de soin de l'éducationde son

neveu Eugène de Carignan dont la grand'mèreétait

d'une famille française qui n'avait pas rang à la

cour. Il le retira du collègedes Jésuites pour le pla-

cer au collège de la marine à Gênes, dirigé par le

générâtde Chàteauvieux a Je n'ai pu encore obtenir

de Sa Majesté qu'elle le reconnût, mais elle m'a

donné à cet égard de bien bonnes espérances. En



attendant il est élevé comme s'il était reconnu. M

est déjà embarqué et probablementen ce moment
devant Tunis. o Cette reconnaissancen'eut Keu que

lorsque Chartes-Albertfat monté sur le trône. Com-

ment croire alors quece futbien t& le prince libéral

en qui les partisans d'un changement de régime
avaient placé leurs espérances? Lorsque le trône de
Charles X fut menacé, il écrivait pous sommes
dans l'espérance de voir les aHaires de France
prendre une meilleure direction. Mais, il y a une
telle légèreté èt versatititèdans ce malheureuxpay&

que l'on ne peut compter sur rien. Si le ministère
est renversé et qu'une dernière et éclatante preuve
de faiblesse soit donnée aux révolutionnaires, on ne
peut s'attendre qu'aux plus grands malheurs. -Les

plus à plaindre sont les paisibles voisins comme
nous, car il n'y a aucundouteque les libéraux pous-
seront aussitôt à ta guerre. Ils nous l'ont bien
prouvé sous le dernier ministère on ne peut se
faire une idée de toutes les mauvaisesaffaires qu'ils
nous ont suscitées dans nos ports de mer, dans nos
villes frontières, de toutes les plaintes dénuées de
rudement, de toutes les querelles qu'ils nous ont
cherchées, alléguant à tout.propos notre esprit au-
trichien." n

Chartes-Félixlui avait rapporté de Naples, où il



était allé Madèrevisiteà sonbeau-pèreFerdinandi",
l'ordre du Saint-Janvier,et àla suite des événements
de t880,it t'avait nommégouverneur de la Savoie,
berceau de sa tamitte. On y redoutait alors aae in-
vasion de révolutionnairesfrançais. Sous la direction
occulte du prince de la Cisterneune troupe de mille
cinq cents hommes environ s'était formée à Lyon.
Le mouvement n'aboutit pas a Je ne pus en cette
occasion, écrivit le prince de Carignan,quemontrer
de !a bonne volonté, car ces bandes de révolution-
naires ne se décidèrentpas à franchir la frontière.

Matgré les adoucissementsapportés A la situation
du prince de Carignanà la cour, it ne porta jusqu'à

son avènement au trône que le titre d'Altesse séré-
nissime,à t'exempte de ce qui s'étaitpasséen France

pou< le duc d'Orléans pendant tout le règne de
Louis XVM!. Chartes-Félixavait toujours refusé de
lui accorder le titre d'Altesse royale a On est né
Altesse royale, disait-il; on ne le devient pas. A

i'époque de son mariage avec Marie-Thérèsede Tos-

cane, it fat décidé qu'à la cour cette princesse por-
terait le titre d'Altesse royale et non d'Attesse impé-
riale, quoiqu'elle fat archiduchesse d'Autriche, ce
qui lui eut donné le pas sur les filles du roi Victor-
Emmanuel f Lorsqu'elle sortait en voiture avec
son mari elle prenait la place de droite, la voiture



ae présentant au péristyle du palais Carignan, de

manière à ce qu'elle se plaçât naturellement au fond

de la voiture. Mais il arriva un jour que la voiture
s'étant présentée en sens inverse, ne pensant qu*â

t'é~quette et à ses droits, elle voulut forcer son
mari à passer devantellepour semettre & sa gauche.

Celui-ci se fâcha, la poussa brusquementet prit de

force la place qu'elle ne voulaitpas céder.

L'incidentfut rapportéà Chartes-FélixparMmede
Satuces, première dame de la princesse, qui racon-
tait au roi tout ce qui se passait au palais Carignan,

aigrissant quelquefois par ses propos les rapports

des deux princes. Elle racontaitaussi que, dans un
moment d'emportement, Charless-Albert avait un
jour tiré son sabre contre sa femme. On douta fort
de ce récit qui fut regardé comme une invention

de Mme de Saluces.

Toujours est-il que sous le règne de Chartes-Félix

le prince de Carignan avait à subir à la cour des
humiliations de toute sorte. Quand il rencontraitun
poste, on ne battait aux champs que si sa femme

était avec lui. Quelquefois,par méprise, en le voyant
sortir, on commençait à battre, mais dès qu'on
s'apercevait qu'il était seul dans sa voiture, les tam-
bours s'arrêtaient, ce qui le fâchait et l'humiliait
fort.



Dans les dernierstemps de la vie de Charïes-FéKx,
la cour de Turin reçut la visite très pompeuse du
vieux roi de Naples Ferdinand t", conduisant en
Espagne sa fille Marie-Christine,manee par procu-
ration au roi FerdinandVII, jeune et belle princesse
de vingt-trois ans, déjà fort coquette. Il fallait au
roi de Naples soixante-dix chevaux de posteà chaque
relais pour sa suite. Son ministre des Finances t'ac-
compagnait. 9 annonçait qu'il dépenserait 85 mil-
lions pour ce voyage. La même année, l'Impératrice
Marie-Louise, duchesse de Parme, veuve depuis

peu de son époux morganatique le comte Neipperg,
était venue éga!ementà Turin.



Aw&MtMnt de G)ar!e<-A)hef<. Manage de la pt<nee<<eCMt-
tine avec le roi de Naples. Mtmage de ta pnneoMe PMKberM.

La duchease de Parme. Don Carlos. L'impeMtneeMane-
LemM.

Charles-Albert avait succédé à Charïes-FéMx le
27 avril t83t sans commotion nouvelle. On lui a
reproché vivement d'avoir oublié dans l'exil ceux
de sesamisqui s'étaientcompromisavec tui en 1821.
Le contre-coup de la chute des Bourbonsen France
avait eNrayé les gouvernements, leur inspirant un
surcroit de précautions que Charles-Albert, &

t'exempte des autres souverains de son temps,
regarda comme nécessaires. « J'ai un travail acca-
blant, disait-il, car tout ici est arriéré. J'ai tout à
faire, à créer, à remonter dans toutes les parties,
mais l'espérance du bien dirige mon cœur au milieu
des diStCuités et peines sans nombre. Je vais seule-
ment bien doucement pour ne rien faire que de
bien, qui puisse toujours durer, qui soit conforme à

un gouvernement monarchique, qui préserve notre
pays des malheurs qui en accablent tant d'autres et



qui puisse laisser mon nom honoré après moi; les

temps sont bien mauvais, mais avec la grâce de Dieu

j'espère quenous surmonterons toutes cesdiMcultés.

Leslibéraux sontdéjàbien convaincusqu'ilsn'auront
qu'à perdre avec moi et c'est déjà une bonne chose.

Le pays est d'une tranquiMité parfaite; nous n'avons

même aucune raison de concevoirdes craintespour
~'avenir. »

Charles-Albert recevait d'ailleurs de la part de

~'Autriche des avertissements qui étaient des me-

naces, et il ne pouvait espéreraucunappui matériel

du gouvernement de Louis-Philippequi, s'efforçant

de consolider sa situation en Europe, évitait tou-
jours les complications.

Déçus dans leurs espérances les patriotes italiens

recommencèrent à conspirer. Aux Carbonari avait
succédé la société de la jeune Italie, fondée par un
Génois enthousiaste, Joseph Mazzini.

Pour se défendre Charles-Albert fut obligé de
sévir, mais tout en sévissant il s'appliqua à accom-
plir de sérieuses réformes et surtoutà organiser for-

tement son armée, sachant que !à était l'instrument
nécessaire pour réaliser un jour ses projets. Il était

croyant, superstitieux même; cependant, même en
matière religieuse. il était loin de se refuser à des

mebures d'équité et de réparation. Le comte de



Watdbarg-Truchsess, dont il n'oubliaitpas la géné-
reuse intervention en sa faveur, avait pris sous sa
protection les malheureux Vaudois, faisant appel
aux protestantsde Prusse et d'Angleterre pour sou-
tenirles églises, les écoles et les hôpitauxdes vallées
vaudoises. II obtint de Charles-Albert un adoucisse-
ment de leur sort, prélude d'une émancipation plus
complète.

De la vie la plus régulière, Charles-Albertconsa-
crait aux affairesde son royaumede sixà septheures
par jour, se levant l'hiver bien avant le jour et se
contentant d'une courte promenade à cheval dans
les jardinsdu Palais, lisant, écrivant, aimant à faire
le bien, sans comptersurla reconnaissance, car it avait
une triste Idée des hommes en général, et pardon-
nant à ceux de ses adversaires qui avaientchercha
A lui faire du mal aux époques difnciles de sa vie.

Ses liens de famitte le plaçaient quelquefois dans
une situation délicate. Sa sœur avait épousé l'ar-
chiduc Renier, vice-roi autrichien de Lombardie.
Cette princesse fort coquette et légère donnait des
marques d'intérêt très vif à un de ses chambellans,
le marquis d'Adda. Elle avait deux filles qu'elle con-
duisit en Piémont pour négocier un mariage avec
Victor-Emmanuel,6ts atné de Chartes-Albert. L'une
d'elles, l'archiduchesse Adélaïde, plut au jeune



prince qui l'épousa, quoique à cette époque, très
maigre et trop brune, elle fut loin d'avoir ta beauté
qui la distingua plus tard. Le vice-roi Renier et la
vice-reinese rendirent à Turin pour la cérémonie.

Le prince Félix de Schwarzenberg, ambassadeur
d'Autriche, donna un grand bal à cette occasionau
palais Saint-Manan. La vice-reine, qui faisait les
honneurs avec son mari, descendit l'escalier pour
recevoir le roi Charles-Albertet la reine Marie-Thé-
rèse. La vice-reine était en robe de bal décolletée;
le marquisd'Adda, perdant toutemesure, s'approcha
d'elle vivement et croisa un chàte sur ses épaules

pour la préserver du froid, lui disant d'un ton de
mauvaise humeur «Vous savez que je vous l'avais
détendu.Ces paroles furent prononcées assez haut

pour être entendues de l'archiduc Renier et de
Charles-Albert.On remarquaque le marquis d'Adda

ne parut plus à aucune des fêtes de la cour.
La fille ainée de l'archiducRenieravait été nancée

au prince Eugène de Carignan. Elle mourut subite-
ment à Vienne avant le mariage, pendant qu'elle
faisait sa toilette pour se rendre à un concert où sa
mère avait exigé qu'elle parût, regardant la souf-
france dont se plaignait sa fille comme un effet de

son imagination. A la nouvelle de cette mort si

brusque, le prince Eugène de Carignan donna des



'~gnes du p!us grand désespoir, refusantde mangef
pendant trois jours et poussant des gémissements
qui étaient entendus de tout le Mais.

Un autre mariage eéiébré pendant le règne de
Chartes-Atbert avait eu les conséquences les plus
douloureuses.
Victor-Emmanuet frère de Charte~Fétix, avait

eu plusieurs filles de son mariage avec l'archidu-
chesse Marie-Thérèse,sœur du duc de Modène la
dernière, la princesse Christine, était restée orphe-
line avant d'être mariée. Sa mère avait vivement
désiré qu'elle épousât le prince Ferdinand, fils du
roi de Naples. Mais lorsque ce prince devint roi sous
le nom de Ferdinand H, la princesseChristine étant
en âge d'être mariée, la reine Marie-Thérèsechangea
soudain d'avis et dissuada sa fille de consentir à ce
mariage. En t832, Marie-Thérèse mourut brusque-
ment d'une hémorragie, et dans ses derniers adieux
à la princesse Christine, par un nouveau change-

ment, elle rétracta le conseil qu'elle lui avait donné.
Le roi Chartes-Atbertfit venir à Turin la jeune prin.

cesse orpheline auprès de la Reine qui devait lui
servir de mère La princesse Christine obéit non
sans chagrin elle savait que sa mère détestait ïa
reine régnante, pré~rée par Charles-Albert à une
de ses filles qui s'était mariée au duc de Lucques.



Charles-Albert n'avait pas voulu devenir le gendre
de la reine Marie-Thérèse qui passait pour ambi-
tieuse et attière; il avait mieux aimé épouser la fille

du grand-duc de Toscane, quoiqu'elle fut beaucoup
moins belle. Ce fut pour la reine Marie-Thérèse une
déception et une humiliation qu'elle ne pardonna
jamaisà la princesse de Carignan, traitée par elle A

sa cour avec une hauteur tout à fait cruelle.

Le souvenir de cette rivalité rendait Je séjour de
la cour de Turin très pénible pour la princesse
Christine, à qui l'extrême tendresse de sa mère
avait donné une grande Indépendance et un carac-
tère très décidé. Elle demanda à être autorisée à
vivre à part. Charles-Alberty consentit par respect

pour son deuil. Peu après le jeune roi de Naples,
Ferdinand H, fit faire au roi de Sardaigne des ouver-
tures en vue d'un mariage avec la princesse Chris-
tine qui les repoussa. Mais peu à peu, sur les conseils
de sa soeur, la duchesse de Modène, près de laquelle
elle avait passéquelque temps, désireuse de quitter
ta cour de Turin et ne pouvant obtenirl'autorisation
d'avoirdans une autre ville un établissementséparé,
elle finit par céder. Quoique ce mariage fut très
brillant, la princesse restait triste et très réservée.
Son deuil ayant pris fin, la cour se rendit à Gênes

au mois de novembre t832 pour recevoir le roi de



Naples et célébrer le mariage. Celui-ci s'était fait
précéder par la cour de la future reine, composée
de la dame d'honneur, la duchessede Sangro, femme
déjà d'un certain âge,et de deux dames du Palais, ta
duchesse d'Ascoli et la jeune et charmantecomtesse
de Sangro, belle-fille de la dame d'honneur. La du-
chesse d'Ascoli passait pour être très bien, trop bien

avec le roi de Naples. La première entrevue eut lieu

en présence de Charles-Albert.La princesse ne pro-
nonça pas une parole et ne répondit même pas au
jeune roi qui avec la liberté d'allure des Napolitains
l'accosta tout à fait sans façons,commes'ils s'étaient
toujours vus. Après un quart d'heure, il se retira
fort étonné et mécontent. Lorsqu'il fut parti, la
princesse fondit en larmes, déclarant qu'il lui serait
impossible d épouserun homme de façons aussi vul-
gaires et dont l'extérieur colossal lui déplaisait au
point de lui inspirer une véritable aversion. Le roi
Charles-Albert assista froidement à cette scène de
désespoirqu'il interrompiten disantà la princesse

Je regrette, Madame, que vous n'ayez pas fait vos
réSexions auparavant.Les fillesde roi, vous le savez,

ne sont pas destinées à faire des mariages d'inclina-
tion. Vous m'avez laissé donner ma parole de roi à

un autre roi qui est venu ici à la face de l'Europe,

comptant avec raison sur ma loyauté. Je ne puis lui



faire un affront public sans avouer que vous avez
perdu la raison. Mais comme, dans ce cas, je lui
devrais une satisfaction, je vous annonce que si

demainmatin vous êtes encore dans les mêmes sen-
timents, vous entrerezimmédiatement au couvent.
La malheureuse princesse fit une profonde révé-

rence et se retira en disant a Votre Majesté aura
demain ma réponse." Le lendemain, elle arriva

pâle et tremblante chez la reine, en lui disant

a Je t'épouserai.

Le roi de Naples conserva,malgré l'extrême froi-

deur de la princesse,songenre familièrement tendre,
s'asseyant si près d'elle aux grands diners de la cour
qu'elle ne pouvait plus remuer, l'appelant tout haut
mia cara CArM~na,touchantson collier, ses cheveux,
s'appuyant les deux coudes sur la table, en siNant

un air. La princesse élevée à la cour plus qu'austère
de ses parents, habituée à t étiquettetrès rigoureuse

de cette du roi Charles-Albert, étiquette introduiteà
la cour de Turin par la reine Fernande d'Espagne
qui avait épousé Victor-Amédée Hï, père des rois
Charles-Emmanuel ÏV, Victor-Emmanuel I" et
Chartes-FéMx, trouvait de la dernière indécence

cette manièrede se conduire, effectivement fort peu
convenabte.<!E!tene put contenirses larmes qu'elle.
s'eNorcait de cacher au grand cercle du monde qui



l'entourait. Le jour du mariage arrivé, elle dit que,
sa mère étant morte à Gênes, elle n'aurait pas le

courage,de se marier dans cette ville; elle choisit

pour ta cérémonie t'égtise d'un sanctuaire situé à

une lieue de Gênes. Le matin, son aaneé lui envoya
de magnifiquesbtjoux qu'ellene regarda même pas.
EUe se laissa parer comme une victime qu'on mène

au sacrifice; elle était comme une statue indiffé-

rente à tout, ne levant pas les yeux sur son miroir.
Elle parut ainsi derrière la reine, pâle comme une
morte, mais belle comme un ange.

Le jeune roi s'approcha d'elleavecson sans-façon
habituel pour lui prendre la main. Tout le monde la
vit frissonner, mais elle ne retira pas sa main et elle

se laissa conduire par lui au bas de l'escalier pour
monter en voiture. On arriva à l'église où la céré-
monie se passa bien. La princesse répondit Oui,

d'une voix ferme, son maintien était ce qu'il devait

être, digne et recueilli. On remonta en voiture pour
retournerà Cènes les reines Marie-Christine,veuve
de Chartes-Félix;Marie-Thérèse et Christine avec le

roi de Naptes, dans la première voiture. Dans la
seconde,le roi Charles-Albert, la duchessede Sangro,
le comte de Robilant et le prince Schilta, grand

mattre de la cour de Naples. La jeune reinesem-
blait avoir complètement changé, non seulement



de sentiments, mais aussi de manières elle fut

très aimable, affectueuse même, au point d'em-
brasser son jeune époux en présencede !a reine
régnanteet de lareine, sa tante.

En arrivant au Palais on dina; la cour qui assis-

tait à cette cérémonie de gala futémerveiMéede voir

la nouvelle reine causer à voix basse, sans discon-

tinuer, avec son époux, le regardant tendrement,
lui prenant continuellement la main, expansive

comme il n'est pas d'usage de l'être en public. Le
roi de Naples, n'y comprenantplus rien, fut gauche-

ment froid, ce qui rendait les prévenances de sa
femme plus extraordinaires encore.

L'heure de se retirer arriva; la reine conduisit

la mariée dans un appartement du Palais préparé

pour les époux, puis elle rentra chez elle où elle cau-
sait depuis longtemps avec la comtesse de Robilant

des événements de la journée, lorsqu'une de ses
femmesvint la prévenirque le marquis d'Aixdeman-

dait tous tes objets de toilette de la reine de Naples

pour les transporter au Palais ducal où le roi de

Naples était descendu. D'après les règles de l'Église

en Italie des Bancés ne doivent pas demeurer sous.

le même toit, ce qui avait empêché le roi de Naples

d'habiter le Palais-Royal jusqu'à son mariage. Au

grand étonnemeMt de la reine Marie-Thérèse, elle



apprit qu'à peine les nouveaux mariés étaient-ils

restés seuls, le roi deNaplesavait dit àsa femme n Je

ne veuxpas rester ici au milieu de cette cour étran-
gère venez au Palais ducat où je demeure, a ta
jeune mariée suivit son époux sans objection; il la
fit monter dans la première chaiseà porteur venue
et l'escorta à pied avec le seul marquis d'Aix, singu-

lier confident.
Arrivés au Palais ducal, ils ne trouvèrent ni

lumière ni feu. Rien n'ayant été préparé, tout man-
quait. Personne ne pouvant s'attendre à ce retour,
il n'y avait même pas un domestique. Le roi ôta son
habit, fit faire de même au marquis d'Aix. A eux
deux ils firent tant bien que mal tes arrangements
nécessaires dans la chambre de la nouvelle mariée,

en présence de cette malheureuse princesse plus

morte que vive. On n'appela aucune femme; il ne
parut qu'un lazzarone, à peine habillé, pour porter
de l'eau. Quand le roi Charles-Albert apprit cette
équipée, aussi inconvenante que déplacée, il devint

furieux, mais n'oubliant pas que le roi de Naples

étaitsonhôte, H setut. Toute ia journéedu lendemain

se passa sans qu'on eût aucune nouvelle des nou-
veaux mariés. Le roi- Charles-Albert trouva qu'ils
avaient gravement manqué d'égardsenvers la reine

en ne venantpas la saluer, et il lui défenditde faire



aucune démarche pour savoir ce qui se passait au
Palais ducal. On se demandaits'ils paraitraientau
diner, lorsque à six heures du soir ils arrivèrent, la

reine habituellementsi fratohe, pale comme une
morte et fagotée d'une manière incroyable par ses
femmes. On voyait qu'elles'était taissé habillersans
rien dire. Elle n'en était pas moins extrêmement
belle, avec ses grands yeux si doux et si fiers à la

fois et son port de reine. Le lendemain le roi de

Naples alla faire des excursions aux environs de

Gênes, et la reine restée seule reçut les dames de la

cour avec un air très triste, mais causant fort aima-

blement, car elle avait l'esprit le plus fin et le plus

délicat.
Au bout de quelquesjours la cour de Naples s'em-

barqua sur l'escadre; la reine, qui jusque-là avait

gardé beaucoup de calme et d'aisance, fondit en
larmes au moment de quitter son pays. Le roi et
la reine de Sardaigne, ainsi que toute leur cour,
l'avaient accompagnéeà bord o& elle fut reçue avec
des cris d'enthousiasme. Aussi longtemps qu'on put
apercevoir la frégate, on vit cette belle grande

jeune femme agitant son mouchoir. En montant sur
le vaisseau, le roi de Naples s'était retiré dans sa
cabine, par déucatesse, il faut l'espérer, et pour ne

pas troublerdes adieux toujoursdouloureux. Arrivée



A Naptes, la reine Christine écrivît tous les deux
jours à la reine de Sardaigne lès lettres les plusaSec-

tueuses, remplies de détails sur~Mû taro Fe~naM~.
Les personnes qui ont connu cette princesse ca-

pricieuse et spirituelle, très enfant gâtée, dévote
plus par habitude que par vétitabte piété, n'ont
jamais été dupes des sentiments qu'elle exprimait.
Sans douteau commencementpourvaincre son aver-
sion, par orgueil et par devoir, elle a exagéré ses
démonstrations d'affection conjugale. Dans des cas
désespérés, il est difficile de rester dans de justes
limites quand une chose n'est pas naturelle. Plus
tard se voyant toute seule, sans appui, avec un mari
qui n'avait aucun de ses goûts et dont l'extérieurlui
déplaisait, quoiqu'il fut fort bel homme, elle s'est
entièrement repMée sur eUe-même, se soumettantà
une obéissance entière et n'ayant plus aucun désir

en ce monde. Elle fit volontiers les choses les plus
contraires à son caractère d'autrefois; les moindres
désirs du roi étaient une loi pour eUe. Elle ne faisait
jamais d'objection à rien. Le roi disait "Mafemme
est un ange, mais elle est trop parfaite; elle me
gêne elle a reçu une éducation trop différente. Je
sens, malgré sa bonté, son affection, qu'elle ne peut

me comprendre. Un jour, devant beaucoup de
monde, il lui dit de se mettre au pianoetaumoment



oùelle allait s'asseoir, il lui fit l'aimableplaisanterie
de lui retirer sa chaise. La reine tomba, elle si
décente et si réservée. Elle se relevaensouriant,dis-
simulant sa frayeur et le mal qu'avait dû lui faire
cette chute dans un état de grossesse avancée. Un
mois après, le 16 janvier 1836, eue accoucha d'un
prince qui régna deux ans à peine sous le nom de
François Il et qui fut le dernier roi des Deux-Siciles.

Le roi eut avec son frère le comte de Syracuse, dans
lachambrevoisinede celledet'accouchée, unealter-
cation si vive et si bruyanteque lapauvrereine, saisie
de frayeur pendant la fièvre de lait, mourut quinze
jours après la naissance de son fils. Elle fut pleurée
dans tout le pays; on l'avait aimée pendant son pas-
sage si court sur le trône de Naples comme la bien-
faitrice des pauvres et la consolatrice de tous les
malheureux. Le roi fit part officiellementdu décès
à la cour de Sardaigne, sans autre communication
plus intime. L'a-t-il regrettée?.

Une année après l'anniversaire de la mort de la
reine, it fit son entrée à Naples avec l'archiduchesse
Thérèse d'Autriche qu'il venait d'épouser, le 9 jan-
vier 1837. On fut révolté de ce manque de cœur et
de convenance; la mémoire de la sainte reine,

comme on l'appelaitdès lors, n'en futque plusvéné-
rée. Le roi fit offrir à la comtessede Sangrodevenue



duchesse depuis la mort de son beau-père la place
de dame d'honneur auprès de la nouvelle reine,
mais la duchesse, sincèrement attachéeau souvenir
de la reine défunte, refusa. Le roi, comprenantce
que signifiait un pareil refus, la pria de se charger
du moins de son enfant au berceau, ce qu'elle
accepta avec bonheur. Le souvenir deshautesvertus
de la reine Christine, celui de sa grande beauté et
de la noblesse de sa taille en faisaient l'idole du
pays. La nouvelle reine, quoique jolie, était loin
de t'égaler; elle était froide, laissant voir t'ennui
que lui causaient les réceptions, ne s'occupant que
de son mari et de ses enfants, n'ayant pas les qua-
lités essentielles d'une souveraine. On J'aimait peu,
et la mémoire della santa n'en était que plus chérie.

Peu à peu la légende et la superstition s'en
mêlèrent. On commençaàparler de miraclesobtenus
par son intercession. Un jour, son fils, le duc de
Calabre, qui devait aller à la chasse, refusa au der-
nier moment de s'y rendre, disant que sa mère lui
était apparueet l'avaitaverti que desassassinsétaient
apostés pour l'assassiner. On prétendit que ces
malfaiteurs avaient été découverts et avaient avoué
leur criminel dessein. La cour de Rome introduisit
la cause de canonisation. Des personnes de la cour
de la feue reine Marie-Thérèse de Modène,veuvede



Victor-Emmanuelf, furent appelées pour déposer

sur les jeunes années de la princesse Christine. On

constata qu'enfant très g&tée par ses parentset par
tous ceux qui l'entouraient, elle se montrait Sêre,
volontaire et capricieuse. En revanche, sa Maison
napolitaine déclara avoir été édiSée depuis le jour
de son arrivéepar toutes ses vertus chrétiennes,par
sa douceur, sa sérénité inaltérable au milieu de
mille peines et tracasseries qui auraient aigri toute
autre femme. L'imagination populaire s'exalta; on
assiégeait son tombeau, prétendant qu'il s'y était
produit des guérisons et des miracles. Sa sœurainée
avait épousé son oncle, le duc de Modéne une de
leurs filles devint la comtesse de Chambord. Elle
avait aussi deux sœurs jumelles la duchesse de

Lucques et l'impératrice Marianne, mariée à t'em-

pereur Ferdinand, qui abdiqua en 1848. Son frère,
le seul fils qu'ait eu Victor-Emmanuelf, était des-
tiné au trône. Il mouruten bas âge de la petitevérole,
pendant la traversée de Sardaigne où se réfugièrent

ses parents fuyant l'invasion française. La re'ue
n'avaitjamais voulu qu'onlevaccinât. Elleattribuait
la faible santé de ses jumelles à cette opération.
C'est la mortde ce petitprince qui donna à la branche
de Savoie-Carignan des droits à la couronne.

Une autre alliance entre la maison de Savoie et la



branchenapolitaine de lamaisonde Bourbon,qui eut
lieu sous le règne de Charles-Albert,ne futpas moins
malheureuse. Le prince Eugène de Carignan, qui
avait été reconnu commemembre de la familleroyale
de Sardaigne, avait une sœurPhiliberte à qui le roi
donna également rang à la cour. C'était une belle

personne, grande et forte, mais de l'esprit le plus
bizarre. Sesexcentricités touchaientparfoisà la folie.
EUe passait son temps à de continuelles ablutions.
Tout le monde la dégoûtait tellement que, si on
edeurait seulement sa robe, elle se lavait immédia-
tement. Elle s'habillait et se coiftàit seule afin que
sa femme de chambre ne la touchât pas; elle lui
faisait tenir longtemps ses mains dans l'eau devant
elle avant de faire son lit. Quand une personne
venait la voir, elle lavait la chaise sur laquelle la
visiteuse s'était assise. Demandée en mariage par le
prince don Miguel de Portugal, eUe refusa. Elle fut
demandée un an après par le comte de Syracuse,
frère du roi de Naples. Charles-Albertinterposa son
autorité et l'obligea à accepter. Le prince lui écrivit
deux fois; avant d'ouvrir ses lettres, elle les fit laver

par ses femmes, à ce point que personne ne pouvait
plus les lire. Au moment de son départ, la reine
n'avait pas eu le courage de l'instruire elle-même
des devoirs du mariage. Elle en chargea sa dame



d'honneurà qui la princesse témoignaitune grande
af&ction. C'était la veille de rembarquement; le

mariage avait déjà été célébréà Turin par procura-
tion. Que se passa-t-H? Le comte de Syracuse fit

tous ses efforts pour dissimuler au public les crises

de sa vie conjugale. Le mariage fut consommé, car
quelque temps après, la princesse ayant pris de

l'embonpointet paraissantsouffrante, les médecins

reconnurentqu'elle était grosse, ce qu'elleétait par-

venue à cacher, même à ses femmes. Elle prétendit

que sa grossesseremontaità quatre mois au lieu de
aix.

Le grand momentarrivé, elle s'enferma seuledans

<a chambre, ce dont on ne s'inquiéta pas parce
qu'elle en avait l'habitude. Elle y resta plusieurs

heures. Quand elle ouvrit la porte et appela, on la

trouva à demi morte, assise sur-une chaise. Son en-
fant, entouré de juponset de mouchoirs, était mort.

Elle écrivit à une amie de Turin ce douloureux

événement, pleurantamèrement la mort de son en-
fant, mais ajoutant qu'il lui aurait été impossible
d'avoirauprès d'elle à ce moment qui que ce fût,

tant tout ce monde lui faisait horreur. EUe se louait
cependant beaucoup des bontés de son mari. Le

.comte de Syracuse fut hors de lui. Il 6t prier le roi
Caries-Albert de la recevoir en Piémont où un



changement d'air pouvait rétaMir sa santé. Le roi
dicta la réponse «JM~t woJ'oattfr~ ~Mtefac-
compagne. a I! craignait que ce voyage fût un pré-
texte de séparation déguisée. Cela était sans doute
la pensée, l'espoir du comte de Syracuse, car la
princesse ne vint pas et il n'en fut plus question.

Elle vécut à la cour de Naples, restant heureuse-
menten bonneharmonieavec la reine.

Vers la fin du règne de Charles-Albert, Mademoi-
selle, fille du duc de Berry,devenueparson mariage
d'abord duchesse de Lucques, puis, à la mort de
l'impératrice Marie-Louise, duchesse de Parme,ve-
nait fréquemment à la cour de Turin. Elle y passa
cinq mois en 1848 c'est là quelle apprit la mort de
Marie-Locise.

Charles-Albert qui avait rencontré à la cour de
France la duchesse de Berry, après la guerre d'Es-

pagne de t823, avaitconservépourelle un véritable
culte et il témoignait à sa fillelesplusgrands égards.
La jeune princesse habitait un joli appartementau
Palais-Royal où eUe recevait deux fois par semaine

un cercle très restreint, faisant et offrant elle-même

son thé avec beaucoup de grâce et de simplicité.
Elle eût désiré étendre ses réceptions, mais le duc
de Parme chargé par elle d'inviter quelqueshommes

ne manquaitpas d'ajouter a Croyez-moi, n'y allez



pas; on s'ennuie trop. Quant à moi, vous ne m'y

verrez sarement pas. e Des invitations aussi peu
engageantesrestaient naturellement sans effet. La
duchesse paraissait fort attachée à son mari malgré

~oa peu d'amabilitépour elle et disait toutpour lui
plaire.

-Le duc, d'un caractère bizarre, ne s'imposait au-
cune contrainte. Unjour, H passait en revue un régi-
ment de ses troupes dont la musique jouait une
polka.M ne put résisterà l'entrainementde sa danse
favorite et se mit à passeren polkantdevant le front
de ce régiment au grand ébahissement de tous les
assistants. Un autre jour, sa promenade à cheval le
conduisit vers unendroitoù desblanchisseuseséten-
daientleur linge sur des cordes. Son cheval en fut
effrayé. Comme le duc n'étaitpas très bon cavalier,
il ne put le maîtriser. Le cheval passa sous une de

ces cordes laissant le duc de l'autre côté, renversé à
terre. Ces pauvres femmes ne purent retenir un
accès d'hilarité qu'elles expièrent durement; car
elles furent mises en prison pour ce manque de res-
pect.

Aprèssa dé&dtedénnitive en Espagne, don C~rtos,
frère de Ferdinand VII, alla s'établir à Gênes avec
sa femme, veuve du prince de Beira, sœur de dom
Pedro de Brésil et de dom Miguelde Portugal. Cette



princesseavait autantd'esprit que son mari en avait

peu. Tous deux furent très bien reçus par le roi
Charles-Albert et par la reine Marie-Thérèse.La cour
deSardaigne leur donna te titre de Majesté Ils
venaient fréquemmentdiner et passer leurs soirées

au Palais, pendant que le roi et la reine faisaient
séjourà Gènes. Don Cartes était d'une tette nuMité

qu'il était incapable d'adresser la parole à qui que
ce fut. Quand Charles-Albert,lui présentanttes per~

sonnes de sa cour, l'obligeait, après le dlner, à leur
adresser la parole, son embarras était extrême; i!

était et remettait ses gants pendant cinq minutes et
Unissaitpar dire d'un air effrayé M pleut ou it fait
beau temps. Deux fois par semaine, les Majestés
espagnolesrecevaient chez eUes, assises toutes deux

sur un sofa, les visiteurs sur des chaises placéesen
cercle. On était annoncé à haute voix par un vieux
généralqui ouvrait la porte et restait ensuite dans
l'antichambrecomme un laquais. Les personnes ad-
mises à la réception s'en allaient quand bon leur
semblait, sans être obligées d'attendre une parole
de congé. Don Carlos n'ouvraitjamais ia bouche;

sa femme seule faisait très aimablementles frais de
la conversation. Elle était de petite taille et assez
forte, mais elle avait de beaux traits tandis que don
Carlos était d'une laideur repoussante;ses deux fils



cadets étaient déjà des hommes et vivaient avec lui.
Charles-Albert les fit élever à Turin dans son

Palais. Ilsétaientd'une ignorance incroyable il leur
donna le grade de colonel pourpouvoir leur en don-
ner les appointements, car ils étaientdénués de tout.
Le second de ces princes, l'infant don Fernando,
témoigna au roi de Sardaigne unegrande reconnais-
sance. U fit avec lui le commencement de la guerre
de Lombardie et ne quitta l'armée que sur l'ordre
exprés de son père qui le rappela près de lui. Il
refusa de contracter un mariage très avantageux
avec une archiduchesse autrichienne pour ne pas
s'allier à une puissance qui était en guerre avec son
bienfaiteur.

Le voisinage de Parme rendait fréquents les
rapports de la cour de Turin avec l'impératrice
Marie-Louise, à qui le duché de Parme avait été
donné sa vie durant. Elle y vivait avec le comte de
Neipperg les moindresdétailsde sa vie défrayaient
la chronique. Elle avait grand air, mais elle était
devenue tout à fait vieille femme et s'habillait en
conséquence.Jeune,elle aimait la toilette,cependant
elle détestaitla représentation ses habitudes étaient
très simples, elle était généreuse et faisait autour
d'elle beaucoup de bien. Elle parlait le moins sou-
vent possible de l'empereur Napoléon. Elle laissa à



sa grande maitresse la marquise Scarampi, mariée

en premières nocesà ungénéral autrichien,le comte
Mitrouski, toute sa correspondance avec lui. J'eus
occasion de voir ces lettres et la permission d'en

prendre des extraits a Le prince de Nenchatet vous
dira, écrivait Marie-Louise à Napotéon après la céré-

monie du mariage qui avait eu lieu à Vienne, que ce
n'est pas sans une vive émotion que j'ai assisté ce
matin à la célébration du mariage.

L'empereurlui écrivait chaque jouret, lorsqu'elle

se mit en route pour venir en France, elle trouva

une lettre à chaque étape. Dans une de ses premières

lettres elle dit à l'empereur qu'elle avait eu l'inten-
tion de donner quelque argent de sa cassette parti-
culière à de pauvres blessés français qui étaient à
Vienne, mais comme elle avait reçu de l'empereur

Napoléon une somme pour leur être distribuée de

ses mains, elle pensait mieux faire en employant cet

argent à lui pour ce premier acte de bienfaisance,

afin qu'on lui en~ut personnellement reconnaissant.

Eue fut très fatiguée par un gros rhume pendant

son voyage; elle parle souvent de cette Indisposition

dans ses lettres, et comme l'empereurs'en inquiète,

elle prometde prendre les soins d'un médecin pour
lui faire plaisir, ce qu'elle ne faitjamais. Elle assure
d'ailleurs qu'elle ne tousse plus et qu'elle se port~



bien. Elle a été heureuse de trouver sur sa route la

soeur de Fempereur, la reine de Naples, à laquelle

elle a demandé Mt<yea< de plaire à son mari. EUe

a été aussi aimable qu'elle a pu l'être avec tous les

officiersfrançaisqu'ellea rencontrés en chemin~arce

qu'elle veut se faire atmer des Francais. Elle en veut à

Mme de Laborde qui a dit à l'empereur qu'elle

avait beaucoup pteuré en quittant sa famiMe. Ce sont

les dernières larmes que je verserai de ma vie, écnt-

elle, tant je me prometsdes jours heureux.

Elle se séparerade sa gouvernante, puisque l'em-

pereur le désire; elle sent la justesse de cette

demande, mais l'empereur comprendra la peine

qu'eUe épouve en s'éloignant d'une femme qui ne
l'a jamais quittée depuis sa plus tendre enfance. Elle

remercie l'empereur de son portrait, de son cachet;

d'une pelisse qui lui est chère puisqu'elle lui a

appartenu. EUe demande à l'empereur de ne pas
avoir une trop haute opinion d'elle pour ne pas être

désiHusionné par la suite. Elle se confiera à lui en

toutes choses; elle le prie de la guider à cause de sa
grandejeunesse; son désir est de lui plaire. Merci,

dit-elle, de m'assurer que vous voudriez être le

page qui m'a apporté votre lettre; il y a aussi long-

temps pour moi que je voudrais dire fleur de laurier

pour MM« approcherde ~M~f~.



Elle est enchantée de l'accueil qu'on lui a fait à
Strasbourg et sur toute sa route. Plus elle approche
de Compiègne où l'empereurl'attend, plus ses lettres
deviennent tendres,passionnéesmême. Je suis, dit-
elle, toujours la première tevée pour partir, elle
laisse à l'empereur d'en deviner la raison. Elle
remercie l'empereur des faisans de sa chasse qu'il
lui a envoyés. Elle lui promet d'aimer sa mère, sa
sœur, en6n tous les individus de sa famille que
l'empereur aime. Son réveil est toujours très doux,

parce qu'elle reçoit chaque matin une lettre de
l'empereur.

Marie-Louisese révèle, dans sa correspondance,
d'unesprit léger, maispassionné.Aprèsson mariage,
lorsque l'empereur la quitte, eUe se tourmente,elle

est triste, lorsqu'elle passe devant ses fenêtres qui

sont armées. Elle joue des heures entières sur son
lit avec son fils. u Ah écrit-elie, si tu ne reviens pas
au bout du temps que tu m'as dit, j'irai plutôt te
retrouverau camp, habiUée en page. Elle déteste
les Anglais, puisqu'ils forcent l'empereurà s'éloigner
d'elle. Enfin, l'empereur l'autorise à s'établir à
Laëken. On y joue t'opéra La maison à vendre.
Talma y donne aussi quelques représentations, e Je
cherche à être aimable avec les Belges, écrit-elle.
Puis, dans une autre lettre, etïe raconte qu'on lui a



porté un couvre-pied superbe, mais très cher, et
qu'elle a répondu qu'elle rachèterait lorsqu'elle
serait en couches de son second enfant. Elle ne Je
désire pas de suite cependant l'empereur sait ses
raisons. Elle a été très choquée de voir les dames
venir au théâtre en peignoir et en bonnet Mme de
Montesquioului a dit que ce n'étaitpas convenable.
Elle se plaint du froid; elle est de plus en plus triste
de l'absence de l'empereur on s'en aperçoit à son
visage; elle ne dort plus et rêve à lui. Elle finira par
en devenir malade. Le roi de Rome n'était pas du

voyage. Elle reçoit de ses nouvelles il souffre des
dents. La princesse Pauline est à Bruxelles elle ne
l'a pas engagée à s'établir à Laëken, ne sachant pas
si celaplairait à l'empereur.EUeprévientl'empereur

que sa sœur sera furieuse contre elle, mais au fond
c'est sa faute, puisqu'il ne lui a pas répondu ce
qu'elle avait à faire, "pardon, dit-elle en terminant
sa lettre, de t'ennuyer de ces bêtises. EnBn l'em-
pereur lui dit de venir le retrouverà Ostende. Marie-
Louiseest dans la joie; elle pourra donc lui dire de
vive voix combien eue lui est attachée. Elle signe
toujours ?a~M~<~otMe e< amie.

Matgré toutes ces démonstrations de tendresse,
la marquise Scarampi semblait croire que jamais
Marie-Louise n'avait aimé Wap~ténn ~<<me si elle



avait eu pour lui un moment d'affection au début
de son mariage, ce moment avait été bien court.
H lui inspirait une véritable terreur; elle trembtait
devant lui; jamais elle ne partait de la France, et
pendant les Cent-Jours elle ne dit pas un seul mot
qui pût faire croire qu'elle désiraitretournerauprès
de son mari.

La comtesse MitrousM, plus tard marquise Sca-
rampi, habitait Schoënbrunn o~ étaient récemment
arrivés l'impératriceet son fils, le roi de Rome, qui
avait alors pour gouvernante la comtesse de Montes-
quiou. Celle-ciayantétésoupçonnéedeconcerteravec
son fils Anatole de Montesquiou le projet de recon-
duire le roi de Rome à Parit, fut engagée à donner
sa démission. Ce fut le princeEugène de Beauharnais
qui fut chargé de cette commission. On mit à sa dis-
position un hôtel de Vienne jusqu'à ce qu'elle pût
retourner en France, et on lui fit cadeau d'un por-
trait du jeune prince, entouré de brillants, ayant
une valeur de 30,000 &ancs. L'impératricevit son
étoignement avec plaisir eUe lui savait mauvaisgré
de son dévouement à l'empereur. Elle avait surtout
été piquée de ce qu'un jour, sans l'en avertir, elle
avait conduit le jeune prince à la Matmaison auprès
de l'impératrice Joséphine qui avait témoigné le
désir de le voir et avait obtenu de Napoléonqu'il tui



fut amené. Ce fut la comtesse Mitrouski, dont le

mari était gouverneur de Vienne iors de la capitu-

lation de cette ville en 1805, qui fut nommée à la

place de Mme de Montesquiou. Elle dut sans doute

cette désignation à son refus d'assister aux fêtes

données à Vienne en l'honneur de Napoléon et de

lui être présentée en 180S. Son mari étant prison-

nier de guerre, elle avait jugé que sa place n'était

pas à ces réceptions. Avant de quitter l'Autriche,

Mme de Montesquiou témoigna le désir de voir une
dernière fois le roi de Rome. EUe écrivitdans ce but

à la comtesse Mitrouski qui prit les ordres de Marie-

Louise. L'impératriceréponditque celaétait impos-

sible.
L'empereur avait pris très au sérieux son alliance

avec une princesse de la maisond'Autriche; la vieille

marquisede Cavour, mèreducélèbreministreCamille

de Cavour, morte en Ï849, me raconta qu'étant dame

d'honneur de la princesse Pauline Borghèse, elle

entendit Napoléon parler de Louis XVI avec beau~

coup d'attendrissement, puis que, s'étant recueilli

un instant, it avaitajouté Mon pauvreoncle Marie-

Louise était en effet la nièce de Marie-Antoinette.

Sardou n'a donc rien exagéré dans cet épisode de

Madame Sans-Gêne.On connaîtta lettreque Napoiéon

écrivit de Rambouillet à l'empereurFrançois lorsque



le mariage fut décidée lui disant qu'il lui devrait son
bonheuretqu'ilchercheraità faire celuidesafamiMe.

Deux jours après l'arrivée de Marie-Louise à Com-
piègne, it écrivit à l'impératriced'Autriche, lui fai-
sant force compliments et lui disant qu'elle avait
tellement conquis le cœur des Français, se trouvant
à Vienne, qu'il en était jaloux. Il se félicitait de son
mariage « Nous nous convenons tous deux à mer-
veille, e disait-il.



ConceMiea d'an etatut libéral par Charles-Albert. Soatèvement
de Milan. – L'armée wde envahit la Lombardie. Bataille de

Pattreago. – Retraitade t'armée pentiScateet de l'armée napoli-.
taine. Bataille de Goito. Reddition de Peschiera.

Au commencementde 1848, un mouvement tout-
puissant se produisit en Italie. Le nouveau pape
Pie IX était entré dans la voie des réarmes que les

grandes puissancesavaient inutilementconseilléesà

son prédécesseur Grégoire XVt. Les princes italiens,

malgré les traités secrets qui les liaient à l'Autriche,

s'étaient vus forcés de suivre cet exemple.

Charles-Albert,qui semblait être devenu dé6niti-

vement un prince d'ancien régime, se décida assez

brusquementà donner à son royaume une constitu-

tion libérale. Deux de ses ministres, le marquis

AISéri et le comte de Revel, l'enpressaientfort, invo-

quant pour le déterminerl'exemple du pape Pie IX.

Charles-Albert était devenu fort dévot. Le 7 février,

au matin, il se rendit dans sa chapelleoù il entendit

la messe, se confessa et communia. Aussitôt après,

H réunit son conseil et lui annonça sa résolution. Le



lendemain, 8 février, une notification publiée dans
la C~MMe <~c< annonçait au peupla sarde la
volontédu roi d'accorderune constitution.

Quelques semaines après, les Milanais chassaient
les Autrichiens. a Nous n'aurions que cinq mille
hommes que nous devrions sur-le-champ courir à
Milan, n écrivait Camille de Cavour dans le ~M<Mot-

<Hit!<o qu'il rédigeait.
A cette époque, l'homme prédestiné, l'homme

dans lequel le génie politique de l'Italie devait plus
tard s'incarner, l'homme d'État hardi, qui à travers
d'immenses difncultés était destiné à fonder le
royaume d'Italie, le comte Camille Benso de Cavour
n'était que le fondateuret le directeurd'un journal.
Sorti de l'académie militaire de Turin avec le grade
de lieutenant du génie, it était peu après par sa
démission rentré dans la vie privée pour fortifier
son esprit dans t'élude des sciences et de l'histoire,
et pour l'élargir par des voyages. Il ne se doutait
sans doute pas lui-même que le titre choisi par lui
pour son journal, la Résurrectionde fA~e, devien-
drait un jour par ses soins une éclatante réalité.

Résolu à intervenir pour défendre les Milanais
contre un retour offensif de l'Autriche Charles-Albert
partit de Turin, le 26 mars, à i heures du soir,
avec son premier écuyer, le marquis Costa de Beau-



regard, le généra! marquis de la Marmora,aussi pre-
mier écuyer. Les généraux Masari,Bicherasio, Scati

et de Robilant suivaient dans d'autres voitures. Ils
arrivèrentà Alexandrieà 6 heures du matin. Le roi
allait à la guerre comme à la manœuvre depuis
qu'il était monté sur le trône it avait perdu la gaieté
de sa jeunesse.A Voghera, on distribuades cocardes
tricolores, mais le roi n'en porta pas. A la frontière
de Lombardie, le comte Martini se présenta comme
commissaire du gouvernement milanais auprès du
roi. L'entrée de t'armée sarde à Pavie fut des plus
brillantes. Charles-Albert, qui avait déjà fait deux
marches à cheval, était à la tête de ses troupes que
les dames de leurs balcons couvraient de fleurs. Le
peuple montrait un grand enthousiasme. Le roi

passa en revue une partie de son armée. Les Autri-
chiens étaient, disait-on, très découragés. A Crema

où les Croates, en se retirant, avaient commis des
horreurs,Charles-Albert descenditdans la jolie mai-

son de campagne du comte Martini où le gouverne-
ment provisoirede Milan vint le saluer, faisant tous

ses efforts pour le dissuader de passer par Milan; les

Mazziniens se montraient très opposés à l'union de
la -ombardie et du Piémont sous l'autorité du roi de
Cardaigne. A Bozzolo arrivèrent des rapports du
général Bès annonçant qu'il était en face de l'en-



nemi. Jusque-là, les gites étaient bons, le temps
superbe et l'armée bisn accueillie n'avait qu'à se
louer de sa marche dans un très beau pays. Dans la
nuit du 5 au 6 avrit, il y eut une alerte à Marcario
surrOgiio. Un parti autrichien de t,500 hommes,
lanciers et chasseurs tyroliens. avec deux canons,
attaqua très hardiment la grand'gardedont le com-
mandant perdit la tête et ne se défendit pas. Elle

eut quelques hommestués et blessés et huit cavaliers
de Gênes furent enlevés avec leurs chevaux. Le duc
de Gênes envoyé en reconnaissance par le ministre
de la guerre Franzini qui venait d'arriver au quar-
tier générât, avait poussé, avec le générât Bava,
jusqu'à Ospedoletta, lorsque à son retour il eut la
douleur de rencontrer trois escadrons de Gênes-
Cavalerie qui, pris de panique, fuyaient, leur colo-

nel en tête, sans être poursuivispar les Autrichiens.

Les troupes avaient bonne volonté, mais elles com-
mençaient à se plaindrede la fatigue des marches et
de la mauvaisenourriture procurée par le gouverne-
ment provisoire.Si cela continue ainsi,disaient-elles,

nous devrons nous faire donner des vivres par la
force.

Le roi se portaensuite à Castiglione Delle Stiviere

où it resta quelques jours. C'est là qu'il apprit
l'affaire du pont de Goito, où t'avaot-garde du



t" corps commandé par le générai d'Arvillars, sous

tes ordres du général Bava, avait été engagée. Le

toi était impatient de combattre; il alla visiter le

terrain de ce premier engagement, parlant aux sol-

dats et tes encourageant. M porta son quartier géné-

ral à Volta d'où il rajonnait aux environs. H se

rendit à Castelnuovo où les Autrichiens avaient in-

cendiédes couvents la ville brûla deux jours. Lea

habitants, qui s'étaient soutevés, furent massacrés

jusque dans tes confessionnaux des églises. Dans

l'une d'elles, lorsque le roi y pénétra, on trouva sur
l'autel une crosse de fusil avec laquelle on avait

enfoncé le tabernacle. Un cadavre, la tête écrasée,

la cervelle répandue, se trouvait dans un confes-

sionnal. Le duc de Gênes était installé dans trois

petites chambres avec l'infant don Fernando et

quelques ofnciers. Ils avaient avec eux le peintre

Cerutti qui prenait des croquis de tous tes incidents

intéressants de la guerre. Cette brillante jeunesse

passait gaiement dans l'intimité de la vie militaire

le temps où elle n'était pas à cheval. Le roi dut se

séparer de plusieurs de ses généraux. Le général

Maugny futenvoyé en Savoie où des troublesavaient

éclaté. Le générât Sambuy conduisit à Modène des

troupes sardes réclamées par tes Modenais. Un aide

de camp de Charles-Albert, le générât Bricherasio,



dut aller occuper comme gouverneurla placeImpor-

tante de Plaisance.Enfin le générât Forra, très brave

soldat, gravement atteintd'une maladie du poumon
à laquelle il succomba, fut obligé de quitter l'ar-
mée il se sépara en pleurant du roi et de ses com-

pagnons d'armes.
De Volta Charles-Albert, dont l'armée tenait la

ligne du Mincio depuis le lac de Garde jusqu'aux
environs de Mantoue et occupait Mozambano, Bor-
ghetto, Goito et les hauteurs de Valeggio, voulut
faire lui-même une reconnaissance sur Mantoue !e~

t9 avril. H ordonna au Ï" corps, commandé par le
général Bava, de marcher dans la directionde cette
forteresse. On rencontra les Autrichiens. Le roi se
portaau canon. Le générâtBava, le voyant s'engagea

sur une route enntéepar l'artillerie,voulut l'arrêter.
Les Autrichiensparaissaient se retirer dans Mantoue.

Le roi refusa de î'écouter a Si mon heure est

venue de mourir, je mourrai, dit-Il. Il continua à

avancer sur la route à la grande frayeurdu général

Bava qui voyait tes canons chargés à mitraille.

Heureusement entre les deux armées on aperce-
vait une charrette surmontée d'une croix. Le roi
demanda ce que c'était on lui dit que c'était un
transportde morts ramassés dans la campagne. Les

canons autrichiens n'avaient pas tiré pour ne pas.



atteindre ce triste convoi. Le roi alla coucher dans

un village aux environs de Mantoue, presque à

portée du canon de la place.
Quelques jours après le jour de Pàques eut lieu

l'engagement de Mozambano entre l'avant-garde

commandée par le généra! de Robilant, sous les

ordres du générai de Broglio, et les Autrichiens qui

oocupaient, outre Mantoue, Peschiera et Vérone.

Le fils du général de Robilant, mon bien cher
ami (1) Charles, lieutenant d'artillerie, était encore
à Turin à son grand déplaisir il bouillait du désir

d'aller se battre. Le duc de Gênes écrivait à la com-
tesse de Robilant, son excellentemère, le 18 avril

u Je vous prie de dire à votre fils qu'il ne se cha-

grine pas d'être à Turin, qu'il travaille seulement à

ce que la batterie où il est soit bien instruite et qu'il

soit bien sûr qu'il arrivera encore à temps pour voir

la partie la plus intéressante de la campagne.
L'armée sarde entra le 23 avril dans Villa

franca.
Le 28 avril, Charles-Albert établit son quartier

général à Valeggio, évacué par tes Autrichiens deux

(t) Plus tard MnbfMadenr à Vienne, puis ministre des Affaires
-étrangères, mort & Londres ambassadeur d'Italie le 17 octobre
1888. – La statue de ce héros, qui donna tout son sang à 8a Patrie
et à Me Princee, a ~te étevee sur une des grandes place8 de Turin.
Il avait epoMé, en 1807, la comtesse Oary-AIdringen.



jours après l'affaire de Mozambano. De là il nt une
reconnaissance et occupa Somma-Campagna,suivi

du matériet de guerre qui formaitun encombrement
immense. Les renforts commençaient à arriver.
C'étaient des troupes nouvelles levées en Piémont

et en Lombardie. L'ordre et la discipline militaires
rétablissaientpeu à peu.

Le Pape avait envoyé à l'armée Mgr Carboli, qui

portaà Charles-Albertdes induits, des chapelets et
des bénédictions. Ce fut lui qui, le jour de Pâques,
donna au roi la communion. Le commandeur Mar-
tini, ministre de Toscane, étaitégalementà l'armée,
Annonçantque les troupes toscanes allaient se placer

softs les ordres de Charles-Albert. Elles arrivèrent
bientôt en effet. Le commandeur Martini et le mar-
quis Ricci, qui avait été ministre du roi à Vienne,
allaient et venaient, s'occupant des relations poli-
tiques du roi avec les autres puissances. Ils s'agi-
taient beaucoup sans grand résultat.

A Milan les Mazziniens créaient des difncultés,
s'opposant à la réunion de la Lombardie au Pié-
mont. Le duc de Gênes écrivait à ce sujet le
18 avril « Nous attendons que la Lombardie se
décide pour le roi ou la République si elle se décide,

comme je le crois, dans peu de jours pour nous,
alors nous ferons tous nos efforts; si elle ne veut



pas de nous, nous nous retireronssur la rive droite
du Pô pour détendre Modène, Panne et Plaisance

qui sont déjà, dit-on, à nous, et là nous attendrons

que les renforts autrichiens descendent en Lom-
bardie. Je pense qu'alors les Lombards seront obli-

gés de nous appeler. D'ailleurs la Lombardie et la

Vénétie paraissent très portées en notre faveur, car
ils commencent à s'apercevoir que d'eux seuls ils ne
peuventrien contre les Autrichiens, a

De Somma-Campagna,le roi nt une reconnais-

sance vers Peschiera, bloquée depuis le 14 avril

par le second corps. Arrivé en vue de Peschiera,

il ordonna de commencer le bombardement sous
l'impression duquel il espérait obtenir la reddition
de la ville. La place riposta; il y eut de part et
d'autre des blessés. Charles-Albert,qui se trouvait

au feu pour la première fois depuis le début de la

campagne, était rayonnant. Cependant Peschierane
se rendit pas. Le comte Balbo, président du conseil

des ministres, était arrivé de Turin, disant qu'en
Piémont on était impatient d'apprendre la nouvelle

d'une victoire. Le roi, qui avait établi son pied-à-

terre sur la colline dominant Peschiera dans la

maison occupée par le général Bès, lui réponditque
le lendemain il assisterait à un combat.

En effet, le dimanche, 30 avril, après avoir
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entendu la messe, Charles-Albertmontaà cheval et
alla rejoindrele générât de Sonnaz, commandantle

2* corps, qui avait reçu des ordres et pris ses dispo-

sitions U se plaça sur une butte et donna le signal

de commencer le feu. JI était assis par terre et sui-

vait des yeux en véritaHe généra! tes mouvements
de ses troupes. A mesure que ses ordres s'exécu-

taient, la bataille se dessinait et prenait les propor-
tions d'une victoire. Les hauteurs autrichiennes

furent emportées. Pour donner plus d'élan à ses

troupes, le roi, dominant à cheval le combat, se
mêlait aux assaillants.

La forte position de Pastrengo, qui fut occupéeà
la 6n de la journée, donna son nom à la bataille.

Elle coûta environ mille cinq cents hommes aux
Autrichiens, tués. blessés et prisonniers.

Charles-Albertcommit ta faute de ne pas pour-
suivre sa victoire et de ne pas couper aux Autri-

chiens le passage de i'Adtge. tt parcourut le champ

de bataille et coucha au village de Santa Giustina

au milieu de ses troupes. C'est là qu'eut lieu une
violente altercation entre le duc de Savoie et le

major d'artillerie de la Marmora, qui de colère jeta

son chapeau à ses'E~a scène fut si vive qu'il
aurait pu ê

~}~
iv~ n.:évita d'er~, rmtdreaurait pu

étr~ité.M&n~vita d'en rendre

compte au
ro~'t'Mhi~s'ngea.



Les troupes sardes avaient emporté avec beau-

coup de bravouredes positions très ditnciics et bien
défendues. Leur enthousiasme et leur confiance
dans le succès final étaient extrêmes. Les officiers

ouvrirentune souscription pour donner dans quinze

jours un bal aux dames de Vérone.
Le roi passa le I" et le S mal à Bussotengo sur

l'Adigequiséparaittes avant-pestesdesdeux armées,
puis son quartier générât reprit la position plus
centralede Somma-Campagua.Les Autrichiens, en
se retirant, commettaientdesatrocités On a violé,
brute, pitié, assassinédans plusieurs villages, a écri-
vait Massimo dAzeglio qui prenait part à la cam-
pagne.

Le commandeur Martini, ministrede Toscane, se
promenant incognito dans le camp, questionna des
soldats qui le prirent pour un espion et l'arrêtèrent.
Il se fit conduire au générâtLazari, aidede camp du
roi, qui le fit mettre en liberté en riant de cette
méprise. DeuxoïBciersnapolitains, envoyésàCharles-

Albert, lui apportèrent la bonne nouvelle que te roi
de Naples mettait à sa disposition t2,000 hommes

en marche pour le rejoindre.
Mais, en revanche, le Pape, revenantsur sa pre-

mièredécision,refusaitde laisserses troupes prendre
part à une guerre eontreTAutnehe. Au milieu de



toutes ces contradictions de la politique et de la
diplomatie, le sort de t'itatio ne pouvait dépendre

quedu succèsdesarmes de Charles-Albert.Le 6 mai,

il voulut pousser une très forte reconnaissance jus-

qu'auxportes de Vérone. Le général Bava en eut le
commandement à la tête du I" corps et d'une partie

de la réserve formant quatre divisions d'infanterie

et trois brigades de cavalerie. LesAutrichiensatten-
dirent, barricadés derrière les murs de Santa Lucia.

Le combat fut des plus sanglants. Les Piémontais

nrent preuve d'une extrême bravoure et enlevèrent

le viMage à la balonnette. Le marquis d'Aixâ la tête
de sa brigade, tes gardes étectrisés par la présence

du roi firent des prodiges de valeur. Mais cette
glorieuseaffaire ne mena à rien et coûta beaucoup

de monde. Le village fut évacué. Parmi tes officiers

tués, il y eut le fils du marquis Colli, qui fut plus

tard ministre des Affaires étrangères,et le chevalier

Balbo de Sambuy, aide de camp du générât Somma

Riva. Le chevalier Émile Della Valle eut un pied

emporté. Le roi visita 383 blessés soignés surplace.
Son but avait été d'offrir le combat au marécha!

Radetzki, mais cetui-ci eut la prudencede rester sur
la défensive. Un grand nombre de blessés avaient

été transportés au quartiergénérât.
Trois jours après, le roi reçut la nouvelleofficielle



que la France mettait à la disposition du gouverne-
mentmitanaisquatre-vingt mittefusilsétirer d'abord
de la manufacture de Cette. M. Bastide attaplusloin
encore; il promit au cabinet sarde que t'armée des
Alpes seraitmise à la disposition de Charles-Albert
dans le cas oùcesecoursdeviendraitnécessairepour
la cause de l'indépendance italienne, l'Angleterre
déclarant ne pas s'y opposer.

A Milan, le gouvernement provisoire passa une
nuit en conseil pour discuter la grave question de
l'union. On ne put aboutir.

Le parti de Mazzini s'agitait. Le 29 mai, la place
publique avait été envahie par des étudiantsdontle
mécontentement avait été habitera~t exploité et
utilisé par la foule. Unetroupede cinq centshommes
armés avait fait irruption dans le palais du gouver-
nementprovisoire et avait tramé le présidentCasati

sur son balcon pour le forcerà donner sa démission.
Un nommé Urbino, chef des insurgés, prononça la
déchéancedugouvernementprovisoire.Detelsexcès,
qui dépassaient de beaucoup tes intentions desétu-
diants, les irritèrent Hss'unirentàta garde nationale
et au peuple pourchasserlesémeutiers. En quelques
heures, tout rentra dans le calme. Le président
Casati traversa tes rues de Milan, salué par tes vives
acclamationsde h<ftMt!&.



Les succès militaires de Charles-Albert aidant,

ses partisans comptaientenlever sous peu sa procla-

mation comme roi d'Italie par te voeu générât des
populations. Chaquejour, le roi recevait des dépu-
tations de villes et de provinces qui lui exprimaient

ce désir. Le 14 mai, la députation de la ville de
Plaisance se donnait à lui entièrement et sans
conditions. Le 18 mai, cellesdeParmeet deModène

en faisaient autant. La duchesse de Parme avait dû

quitter son duché et se réfugier en Toscane. Malgré

l'envoidestroupesnapolitainesen Lombardie,Naples

et la Sicile se soulevaient, compromettant ainsi le
succès des armes de Charles-Albert, puisque ce
mouvement révolutionnaire allait le priverdu corps
auxiliaire qu'il attendait. Le roi de Naples dut en
effet rappeler ses troupes pour contenirtes révoltés;

et, malgré le générât Pepe qui voulait passer outre,
elles revinrentdans le royaume de Naples. Ce mou-
vement paralysait d'autres dévouements. Il était

cause de l'ordre de quitter t'armée, envoyé par don
Carlos à son61s l'infant don Fernando, restéjusque-
là le fidèle et dévoué compagnond'armes du duc de

Gênes. L'abbé Gioberti se rendant à Rome avait

passé par le camp de Charles-Albertqui le reçutavec
bonheur.

Pendant ce temps, ta marche en avant s'était



arrêtée. Le roi alla visiterles blessés'deVittatranca.
JI trouva laville pavoisée quatre jeunesgensrépan-
daient de* Cours sur son passage, pendant que se
faisait entendre au loin le canon de Peschiera
cherchantà détruire tesouvragesdu siègecommencé
depuis quelque temps sous la direction du duc de
Gênes. Ce siège absorbait Charles-.Albert. Il y allait

presque tous les jourset il assistaitpendantplusieurs
heures au bombardementde la place. Comme il lui
fallait deux heures pour yallerdeSomma-Campagna

et autantpouren revenir,toute sa journéeétaitprise.
Le prince de Canino était au campavecson fils, ainsi

que leprince Corsini, ministre desAffairesétrangères
de Toscane,qui enunijSormede généra!accompagnait
chaque jour le roi devant Peschiera. Le roi ie faisait
asseoir avec lui sur un tertre où des boulets de la
place venaienttomber de temps en temps. Le prince
Corsini faisait très bonne contenance. Mais un jour
d'autres personnages qui avaient pris des parasols

pour se protéger du soleil voulurent aussi assister
à ce spectacle. Un boulet vint à sifSer. Instinctive-

ment tous ces héros se placèrentderrière le roi pour
y chercher un abri, ce qui amusafortCharles-Albert

et son état-major.
De son côté, l'Autriche était aux prises avec les

plus graves embarras. La révolution avait édaté à



Vienne; t'empereuret l'impératrice avaient du se
réfugier aJnnsbruch.Le comte de Mensdor~Pouitty,
capitainede hussardsqui a été depuis ambassadeur
d'Autriche à Saint-Pétersbourg(1) et ministredes
Affairesétrangères à Vienne, se présentât en parle-
mentaire. Peschiera manquait de vivres et ses
habitantssouNraientdetadisette;desbrèchesétaient
ouvertes sur plusieurs points et cependant te gou-

verneur refusait de se rendre. Le 32 mai, Charles-
Albert lui envoya le majorAlphonse de la Marmora

pour lui offrir une suspension d'hostilités jusqu'au
lendemainà 2 heures A la condition qu'il rendrait
la forteresse qui ne pouvait plustenir davantage. Le

gouverneur demanda quatre jours, espérant sans
doute recevoir des secours dans l'intervalle. Le roi
ne'vouluten accorderque deux le canon continua
à tirer sur la place qui répondaitfaiblement

Pendantque le siègese prolongeait ainsi, Charles-
Albert quitta de nouveau Sonuna-Campagna pour
étaMir son quartier générât A Valeggio, d'ou l'on
apercevait l'incendiede deux villagesaux portes de
Mantoue, brutesparte maréchal Radetzki.

Le 29 mai, RadetzH était sorti de Vérone et avait

(t) t'ai beaucoupconnu plus tard & MteMbtMMgle comte de Mens-
dort-PoniMyavec lequel je <M Mf mer le voyage de Stettin à CtOM-
tadtà mon arrivée em &tMHe c'était un homme charmantsous tous
tetM:pp<Mte.



dé&itquatremilleToscans quioccupaient Curtatone,
près de Goïto, en même temps qu'un corps de cinq

mille hommes attaquait la brigade de P!émont su)
tes collines voisines de Pastrengo. Cette brigade st
détendit vaillamment et empêcha un convoi de ravi.

taillementd'entrer dans Peschiera.
Pendant que les Toscans vaincus par des forces

supérieures battaient en retraite, deux escadrons
hongrois reçurent l'ordre de tes charger. Ils s'y

refusèrentd'abord. Forcés d'avancer,ils abordèrent
tes Toscans au petit trot en leur disant a Passez.

Nous ne vous ferons pas de mal. a

Le lendemain, Charles-Albert voulut prendre sa
revanche. Il accourut à Goito avec l'aile droite sous
tes ordres du générât Bava et il y resta de H heures
du matin à 3 heures du soir. L'ennemi ne parut pas.
0~ croyait qu'il s'était retiré, satisfait de sa facile
victoire de la veille. Le roi donna ses ordresau géné-
ral Bavaet il retournaittranquillementàson quartier
générât. Il était déjà tout près de Volta, lorsque
l'on entendit gronder le canon. Charles-Albertre-
broussa chemin au gatop. Une demi-heure après
il avait rejoint ses troupes qui venaient d'être atta-
quées sur toute la ligne. Les Autrichiensavaient une
artillerie formidable, plus nombreuseque l'artillerie
piémontaiseet très bien servie. Néanmoinsl'artillerie



piémontaise faisant feu pendant quatre heures de
suite, sans relâche, joua un rote décisif dans cette
af&nre et s'y couvrit degloire.Le roi septaçad'abord
à la tête de la seconde ligne, en face de l'aile droite
ennemie, prèsde Goîtoque lesAutrichiens voulaient
enlever. H restait impassible au milieu des boulets
de canon, desgrenades, des rasées a tacongrève qui
tombaienten avant etenarrièrede son état-ma~or. M

eut langure écorchéeparde la terrequ'avaitsoulevée

un boulet qui venait de l'effleurer. Le duc de Savoie

6t des prodigesdevaieur,encourageantetharanguant
les troupes il fut légèrement Nessé par un éc!at de
mitraille. a Le duc de Gênes serait bien contentde

recevoirla pareille, s'écria-t-itensesentanttouché.

Voyantque le régiment de Coni hésitait, il se mit à
crier de sa voix de stentor a Les goitreux dd Coni

reculent; en avant les gardes

H s'éïança à la tête des gardes. Trois jeunes

lieutenants sortirent des rangs pour lui faire un
rempart de leur corps. Deux, le chevalier Layolo et
le marquis de Rov~reto, tombèrent ~udroyés; le
troisième, Auguste de Cavour, à peine dans sa ving-

tième année, grièvement blessé, ne survécut que
vingt-quatre heures. o

J'ai infiniment regretté pour
bien des raisons le jeune Cavour, écrivit Charles-
Albert;c'était un jeune homme qui donnait tes plus



belles espérances et qui était d'unegrandebravoure.
Il ne croyait pas sa blessureaussigravequ'elle était,

car peu de moments avant sa mort, il me fit dire

par Saint-Marsan qu'il espérait pouvoir retourner
dans peu de jours à sa compagnie. o Le marquis
d'Aix soutint valeureusement le combat avec la
brigade d'Aoste.

Au moment ou la victoire se déclarait pour les
Piémontais arriva un aide de camp du ministre de
la guerre annonçant la reddition de Peschiera. Un
enthousiasme indescriptible transporta tes troupes.
Le cri de Vive le roi courut dans tous tes rangs. Le
spectacle était superbe.

D'après tes prisonniers, tes Autrichiens avaient
dix-huit mille hommes; mais d'après tes déserteurs
italiens, ils étaient au moins trentemille. Les archi-
ducs s'y trouvaient. Radetzki se retira à Vérone,
brûlant encore un village sur sa route.

Le jeune duc de Gênes annonça en ces termes la
prise de Peschiera.

Peschiera,le 8i mai i8M.

a Je vous écris deux mots de la maison du com-
e mandantde Peschiera, où je suis installé depuis

e peu. Ce matin, le drapeau d'Italie flottait sur la

« place et la garnison vient de dénier devant moi,



< se retirant avec tes honneurs de la guerre. Hier,
e U y a eu une affaire très vive à Goïto, ouïes Alle-
« mands ont été repoussés avec perte. Avant-hier

une colonne descendant de Rivoli fut battue par
les nôtres sous Cohnann; aujourd'hui ils ont
attaqué de nouveau, dit-on, sous Mantoue, mais.
j'espère que la Providence nous aidera et que

a nous tes repousserons. Je suis seulement bien

« <aché que le siège de Peschiera m'ait privé d'as-
sister aux affaires d'hier et aujourd'hui. J'ai, en
« attendant, signé la capitulation de Peschiera qui

est, je crois, le fait le plus importantde la guerre.Je pense que maintenant nous pouvons noua
« porter sur Vérone. La question sera bientôt

a décidée.

Ferdinandna SAVOIE, n

Le 1-juin, Charles-Albert entra à Peschiera. La
villen'était plus qu'un amas de ruines, presquesans~
habitants, Il fut reçu par le duc de Gênes et passa
tes troupes en revue. Après une messe solennelle

on chanta le Te DeMM~ à la bénédiction, le curé
entonna le Dominesalvum~ae regem nostrumCarolum
Albertum.Le roi envoya son aide de camp, le géné-
ral comte de Robilant, chez le vieux gouverneur
autrichien, le générât Rath, pour le complimenter



sur sa belle défense. Il y avait eu d'autant plus de

mérite que dès le commencement sa femme et If

plupart des femmes d'officiers, prises de terreur,

avaienttout faitpourdéciderleurs marisà capituler.

Le maréchal Radetzki l'ayant appris dut faire

transférer à Vérone toutes lesfemmesde la garnison

de PesctnerarLe générai'Rath fit remercier le roi.

s'excusant,les larmes aux yeux, de ne pouvoir dans

son état de santé se présenterà lui. Les Autrichiens

eurent vingt-quatreheures pour prendre leursdis-

positions de départ. Le roi visita les blessésautri-

chiens dont il se chargea. 11 y en avait un grand

nombre; ceux qui se trouvaient près des caissons

que les obus piémontais avaient fait sauter étaient

dansunétathorribte.On trouvaàPeschierabeaucoup

d'artillerie. Un grand nombre de canons,aux armes

de la maison de Savoie, y avaient été transportéspar

Napoléon.

Le colonel d'artillerieActis fut nommé comman-

dant de Peschiera. Le 3 juin, Alphonse de la Mar-

mora fut nommé colonel et chef de t'état-majordu

duc de Gênes.

A Turin, sur l'invitation officielle du marquis

Pareto, tous les membres du corps diplomatique

assistèrent à un Te Deum, chanté en l'honneur des

victoires de Charles-Albert.Le soir, les rues furent



pavoisées et illuminées. Turin retentissaitdes cris
Vive Charles-Albert!vive le roi d'Italie Les Piémon-
tais étaient tout à l'ivresse de ces premiers succès
ils annonçaient que les États de Naples, de Rome et
de Florence ne tarderaientpas à être réunis sous le
sceptre du foi de Piémont, puissant souverain de
toute l'Italie.

Les Autrichiens, en se retirant, les Croates sur-
tout, commettaientdes actesdevéritable vandalisme
dans les termes et les villages. A Goïto, ils avaient
perdu au moins mille cinq cents hommes tués et
blessés, tandis que les Piémontais n'avaienteu que
quarante-cinq tués et deux cent soixanteblessés.

La veille, à Curtatone, les Toscans s'étaientvigou-
reusement défendus, et ils avaient fait perdre à
l'ennemibeaucoup de monde. En outre, les soldats
d'origine italienne, faisant partie des régiments
autrichiens, désertaienten masse.

A l'exception de Mantoue et d'un petit territoire
au nord de cette ville qu'occupaientles Autrichiens,
les Piémontais tenaient la ligne de démarcation
entre la Lombardie et la Vénétie. La Lombardie
tout entière était en leur pouvoir.

A la nouvelle de la reddition de Peschiera, le
parlement de Turin envoya trois de ses membres en
députation à l'armée pour complimenter Charles-



Albert. Le 3j<m)~ ces députés furent reçus au quar*

tior général de VaîeggM le roi leur répondit

a Souvenez-vous que je cNMastera! ma vie au
triomphe de la liberté et de l'indépendance ita-

liennes je suis prêt à la sacrifier pour assurer le

triomphede cette sainte cause.
Pas plus qu'après Pastrengo Charles-Albert ne

profita de sa victoire. Il envoya un tiers de ses

troupes se reposerA Castiglione, ne conservant que
les deux tiers avecquelques Modenais et Parmesans.

Les volontaires toscans, battus A Curtatone, retour-

nèrent dans leur pays. De son coté, le généra! Pepe

<te put réussirà ameneren ligne aucune fraction de

t'armée napolitaine. Charles-Albertreçut Mgr Mori-

<hini que Pie IV envoyait en mission auprès de

l'empereur d'Autriche à Innsbruck. La lettre du

Pape à l'empereur me semble bien pâte, écrivait

.à ce propos Massimo d'AzegIio. Tout en refusant

de prendre part à ta guerre, le Pape conjurait l'em-

pereur de renoncer à sa domination en Italie que
des victoires même seraientimpuissantes à consoli-

der; il l'exhortait avec une paternelleaffection à ce

que ses armées cessassentune guerre qui, sans pou-
voir reconquérirà l'empire l'âme des Lombards et
des Vénitiens, entraînait avec elle une funeste série

de calamités. Le marquis Ricci, ancien ministrede



Sardaigne à Vienne, diplomate habile et distingué,

fut appelé au camp pour prêter au roi le concours
de ses lumièresdans tesnégociationsqui paraissaient

devoir s'ouvrir.
M. de Tatteyrand-Périgord, duc de Dino, dont

Charles-Albert avait beaucoup connu le père pen-
dant son séjour en Espagne, avaitassisté en curieux

a la bataille de Goïto Il se présenta au roi qui

l'admit dans son état-major avec le grade de capi-

taine. Il arriva aussi une députation de Milan pour
téticiter le roi de la victoire de Goïto et de la prise

de Peschiera. Le 8 juin, Charles-Albertalla coucher

à Peschiera dans la maison de l'anciengouverneur,
cribléede battes comme toutes celles de cette mal-

heureuse ville.
Mais tes jours se passaient. Radetzkine se décou-

rageaitpas et t'armée sarde, tout à la joie de sa vic-

toire, ne voyait pas l'orage s'amonceler à l'horizon.



Attitude du gouvernementtran~Mt vn-4-wi* de Chaf!e**A)hett.
La société de TtMia.–Cant!Mede Cavour. – haeHo« de Char!et-
Albert. Blocus de Mantoue. Lea votes d'anaeitioa ao Pié-
mont.

C'est au cours de ces événements que j'arrivai A

Turin. La situation du ministre de France y était
des plus difficiles. Enorgueillis par leurs succès, les

Piémontais repoussaient toute intervention étran-
gère. Le roi avait prononcé à ce sujet une parole

imprudente ~t/M ~!M da se. Le marquis d'Adda,

chargé d'affaires de Lombardie, m'exprima les

inquiétudes du gouvernement provisoireau sujetdu
départ pour l'Italie de volontaires français, réunis

dans le midi de la France et annonçant l'intention

de s'embarquer à Marseille pour rejoindre l'armée
de Charles-Albert a Je crains, me dit le marquis
d'Adda, que cette troupe ne soit qu'une bande de

perturbateursdont la France cherche à se débarras-

ser. Si cela est ainsi, leur arrivéeen Italie ne pourrait
qu'être funeste par les.troubles qu'il y exciteraient.
Dé~â tesjoumaux annoncent qu'en passant par



Avignon, ils ont jeté le désordredans cette ville. Si

ces troupea indisciplinées parviennent en Italie,

nous les recevronsfortmat,soyez-encertain.L'orga-
nisation de cette bande nous donne de l'inquiétude,

car on la dit composéeen grandepartie d'émeutiers

et de pillards, au nombre de deux mille environ.
Mais, dès que le sort des armes devenait défavo-

rable, les Italiens réclamaient comme un droit le

secours d'une armée française franchissant les

Alpes et arrêtant les Autrichiens. Un ordre du jour
de t'Assembléeconstituantefrançaise, voté le 85 mai

t848, n'avait-il pas dit

c L'assemblée invite la commission du pouvoir
exécutifà prendre pour règle de sa conduite ce voeu
unanime de t'Assemblée a Affranchissement de
l'Italie. n

Le gouvernement français, surtout après tes jour-
nées de Juin, était bien loin de vouloir s'engageren
de pareilles aventures, n donnait au gouvernement
piémontaisdes conseilsde modération, attitude tou-
jours ingratp et qui fait des ingrats.Les Intérêts fran-

çaisn'étaientpas scf&sammentménagés.Je dus pro-
tester contre l'annexion au royaume de Sardaigne

des villes de Nocquebfuneet de Menton malgré Je

vœude leurshabitantsqui m'envoyaientdesdéputés.

Je fus obligé de m'opposer à ce que tes Français qui
t “



servaient dans la gardenationale deTurin prêtassent
sermentau roi Charles-Albert.Enfin, à Jérusalem, le
consul sarde cherchaitquerelle au nôtre sous les
plus futiles prétextes

Je m'étais heureusementcréé dans la société de
Turin de hautesetprécieusesrelations qui me furent
très utilespour l'accomplissement de ma tâche.Mais

que de difScuttés parfois! M. de Brignole m'avait
donnéune lettre de recommandation pour la com.
tesse de Masin dont le salon étaitun des plus impor-
tants de Turin. Malheureusementcette grande dame

ne voulait pas reconnaître la République. La pre-
mière fois qu'elle me vit, elle me demanda comment
se portait la reine. Aussi bien qu'on peut se porter
en exil, n lui répondis-je.

Je m'étais fait également présenterà la duchesse
de Clermont-Tonnerre, tante de Camille de Cavour
dont la renommée naissante ne laissait pas encore
prévoir tes hautesdestinées. Veuve du marquisde la
Turbie qui l'avait rendue fort malheureuse, elle
avait épousé le cousin germain de l'ancienministre
de la marine, puis de la guerre de LouisXVH!dans
le cabinetVillèle. En 1830, il avaitnon sans regret
prêté serment au nouveau régime comme pair de
France; mais, en tB3t, révotté de ta condamna-
tion des ministres de Charles X, il avait quitté à ta



fois la Chambrehaute et son pays et étaitvenu N'éta-

blir d'abord à Genève, pays de sa femme, puis en
Piémont. La marquise de Cavour, mère du futur
ministre de Victor-Emmanuet, était sœur de la
duchesse de Clermont-Tonnerre. Ce!!e*ci qui n'avait

pas d'enfant avait une affection partieuKère pour
son neveu Camille qui venait tous tes soirs passer
quelques heures chez sa tante. Elle touchait à !a
fin de sa vie; elle mourut en i849. Elle n'en tenait

pas moins au palais Cavour un salon qui était une
puissance. C'étaitune desfemmeslesplusspirituelles

que j'aie rencontrées.Ne pouvantplus marcher,elle
recevaitdans un grand tauteuH à coussins,entourée
d'oreillers violets. Elle portait un grand bonnet de
dentelles du siècledernier;toujours habiMée de noir,

sa seulecoquetterieétait de laisserentrevoir sous ses
largesmanches un braset une main restés charmants
maÏgré ses soixante-dix ans. Ses yeux rappelaient
aussi qu'elle avait été fort belle. Devant eue, sur
une petite table ses objets préférés portraits, sou-
venirs, médailles, étaient éclairés par deux bougies
surmontées d'un abat-jour vert. On y remarquaitle
portrait de son malheureux jeune neveu Auguste de
Cavour, tué à Ceïto. Un cordon de sonnette descen-

dant du plafond était à portée de sa main. Le salon

très vaste, très élevé, était rempli de chinoiseries, de



curiosités, de magninques vases du Japon. Dans les
encoignures, des étagères étaient couvertes des tré-
sors de ce véritable musée. La maîtresse de maison
accueillait avec une bonne grâce parfaite et une
grande tolérance tesindividualités les plus diverses;
et, comme l'a écrit M. de la Rive, neveu du comte
de Cavour,sous son aimable influenceles dissidences
politiques ou religieuses semblaient perdre de leur
apreté. On était introduit dans son salon par quatre
valets en grande livrée qui annonçaient solennelle-
ment les visiteurs, sansomettrejamais les titresaux-
quels ils avaientdroit. Tout chez elle avait gardé les
moeurs et les habitudes du règne de LouisXVI.

La bonne duchesse, qui avait été jolie et coquette
en son temps, fut gourmande en sa vieillesse. On
faisait chez elle d'excellents diners. Son cuisinier
français, nommé Boileau, avait une grande réputa-
tion. Le coquin le savait il n'eût pas échangé se
célébrité contre celle de son homonyme, le grand
satiriquedu siècle de Louis XtV. U venait fièrement

annoncer à la duchesse les jours, les heures même
où it serait en état de lui offrir une cuisine digne de

sa bouche et de celle de ses amis. Un matin, il entra
gravement dans la chambre de sa maitresse et la
pria de donnerà diner dans deux jours aux plus ans
gourmetsde la cour e Madame la duchesse, s'écria-



t-it avec emphaseen mettant une main sur son cœur
et en levant l'autrevers le ciel, je viens d'avoir une
inspirationï e

Les inspirations de Boileau, en effet, n'étaient pas
à dédaigner. Les convives de la duchesse pouvaient
constater–ce que je 6s moi-même, – qu'elles étaient
dignes de son grand renom. Les menus étaient par-
faits, tes diners cuits à pointet Cavour, grand man-
fleur, y faisait toujours honneur.

J'aientenduracontersouventalors par la duchesse

de Clermont-Tonnerreque Cavour dans sa jeunesse
avait été un instant page du roi et qu'il avait quitté
ta cour, qui suivait alors toutes les règles de
l'étiquette espagnole la plus sévère, par un coup de
tête. Les pages, comme on le sait, dans tes fêtes

royales, servaient le roi, la reine, tesprincesetprin-

cesses du sang; en dehors de cela tout service leur
étaitdéfendu. Cesjeunesgens appartenaienttous à la

haute noblesse du pays. Un soir, te petit Camille de
'Cavour fit son entrée dans la salle du trône tenant

un plateau couvert de sorbets glacés et le présenta

au roi, à la reine et aux princesdu sang;mais aumo-
ment où il se retirait, ayant encore debonnes glaces

sur sonplateau, un très grandpersonnages'approcha
du jeune Camille et saisit au passageune glace sur
le plateau qu'il tenait des deux mains. Cavour se



redressa, regarda Sèrement ce grand seigneur qui
manquait complètement à l'étiquette et laissa tom-
ber du plus haut qu'il put te plateau sur le parquet.
On comprend Je fracas, le patatrasqueEt en tombant
le plateau de vermeil,garni deverres etd'argenterie.
Le grand maitre des cérémonies, étant survenu,
gronda Cavour desa prétenduemaladresse,maiscelui-
ci dit qu'il f<tv<tt<~tt< exprès. Le roi et la reine
s'informèrent de ce qui venait d'arriver; les valets
de pied, A leur tour, accoururent pour relever les.

verres et enlever les taches de toutes sortes qui en
étaient résultées dans le salon royal. Pendant ce
temps le jeune Cavour s'esquiva au plusvite, annon-
çant au duc Pasqua qu'il ne voulait pas plus long-
temps être le domestique du roi » que du reste le-

grand personnage qui avait pris la glace n'en avait

pas le droit,qu'il avait violé ainsi toutes tes règles et
tous tes usages de la cour et que, dès lors, il lui était
bien permis, à lui, de se débarrasserdu plateau de

cette façon! C'est après cette malice adroitement
combinée et qui donnaitla mesure d'une résolution
bien arrêtée d'avoir sur tout le dernier mot, qu'il

entra à l'Écolemilitaire.
A mon arrivée à Turin, tout en suivant journelle-

ment pas à pas les progrès de la guerre,je voulusme
mettre au courant des événements qui avaient pré-



cédé l'entrée des troupes piémontaises en Lom-
bardie. J'appris à connaître le caractère du roi
Charles-Albert,et j'étudiai sa vie antérieure en com-
pulsant les archives de l'ambassade; j'appris ainsi

bien des faits qui jettent une vive lumière sur le

point de départ de t'unité italienne, qui était dé{&

depuis bien des années le but ardemmentpoursuivi

par l'esprit et le cceur de la nation italienne.
J'avaisété élevé par M. Berger deXivry (1) dans la

conviction que le plan de con~dération italienne,

conçu par Henri IV, était encore la meilleuresolu-

tion de ces aspirations en lutte avec les exigencesde

la diplomatie européenne.

C'est tidée que je me suistoujours eSbrcédefaire

prévatoir jusqu'au jour où j'en reçus la mission ofB-

cielle de l'empereur Napo!éon Ht après la paix de
Villafranca.

En juin 1848, pendantque je m'installais à Turin

et que je m'y créais de bonnes et intéressantes rela-
tions, la guerre avait changé de face.

Le 9 juin, Charles-Albert s'était étaMi sur les

bords du lac de Garde, dans un magni6que château

d'architecturesemi-orientaleque venait de meubler

luxueusement son propriétaire, le comte Albertoni.

(i) Membre de t'ÏmMitut.



Le concierge prétendant ne pas avoir les dés fit
longtemps attendre le roi. H fallutque les aides de
camp le menaçassent de tout faire ouvrir de force.
Dans ces appartementsélégants et confortables tout
révélait un départ précipité. Des objets de toilette
de femme avaient été abandonnés sur tes chaiseset
tes sofas. Le roi prit possession de ce château en
faisant respecter scrupuleusement tout ce qu'il con-
tenait. C'est là que se présentèrent un groupe de
seigneurs milanais, le duc Melzi, un Litta, et quel-
ques autres, venant demanderde porter l'uniforme
sarde et d'être admis dans t'état-majordu roi. Au
grand amusementdes officiers, ces héros lombards,

se voyant au moment d'être agréés, eurent des hési-
tations. Le duc Melzi dit au générât de Robitant

e Attendez une lettre de moi. Il faut d'abord que
j'en parle à ma femme, e Et l'affaire en resta là.

Le bulletin du maréchal Radetzki sur la défaite
des Toscans à Curtatone arriva au quartier général
et y fut traité de fanfaronnade. Le prince Félix de
Schwarzenberg y commandait une division et les
Autrichiens y avouèrent une perte de quarante ofB-
ciers tués ou blessés.

Pendant l'inaction de l'armée principale, la divi-
sion du duc de Gênes se mit en marchepour tourner
l'importante position de Rivoli qui fut à peine



défendue. Les Piémontais mangèrent la soupe et la
polenta que les Autrichiens avaient abandonnées
dans leur retraiteprécipitée. Le mêmejour,Charles-
Albert reçut une députation milanaise, ayant à sa
tète le marquis Casati, président du gouvernement
provisoire, qui lui présenta l'acte d'adhésion de la
Lombardie à l'union de cette province aux États
sardes. Les habitantsavaientvoté sur des registres.
561,002 signatures avaient été données pour la fu-
sion immédiate et 681 seulement pour un sursis jus-
qu'à la fin de la guerre.

Le roi reçut officiellementcette députation. ayant
à coté de lui le duc de Gênes qui arrivait de Rivoli,
et entouré de toute sa cour militaire. Le marquis
Casati tenait en main l'acte rédigé et signé à Milan

en présencede l'archevêqueet de toutes les autorités.
H prononça un discours dans le style du jour
a Envoyé du peuple, etc., a se félicitant d'être le
premier Lombard appelé à s'inclinerdevant le nou-
veau souverain de la Lombardie. Le roi répondit
gracieusement quelques mots dans les formes cons-
titutionnelles, et les membres de la députation mila-
naise poussèrent le cri de Viva il Mo~ro Re! Le comte
Castagnet pria le peintre qui accompagnait l'état-
major de dessiner le salon ou cette audience histo-
rique avait eu lieu. Charles-Albertparaissaitpresque



indifférent; sa préoccupation était ailleurs. M était

pensif. il songeait à la guerre, désirant ardemment

la victoire et sentant bien qu'il n'avait eujusque-la

que des demi-succès. Les plus ardents avaient les

mêmes préoccupations, car le lendemain le jeune

duc de Gênes écrivait

.RM«K.!eiijwaMM.

« Hier, les troupes du roi ont attaquélesfameuses

a positions de Rivoli qui ont coûté à Napoléon tant

e d'efforts et de sang. Les Allemandsse voyant pris

e par derrière ont abandonné la clé du Tyrol sans

a presque se défendre. C'est ma division qui a eu

a l'honneur de faire cette opération qui ne nous a

pas coûté un homme, mais est d'une grande im-

a portance pourl'arméeet prouvenotre supériorité.

a Ce matin, j'ai mené deux reconnaissancessur le

<.
chemin du Tyrol; dans la colonne que je menais,

nousavons eu un combatde presque trois heures,

tandis que l'autre chassait les Autrichiens de la

positionde la Corona, la plus forte peut-être de ce

pays. Les Autrichiens nous y ont laissé leur po-
a lenta toute chaude que nos soldats ont mangée au

« lieu de soupe. Je vais faire aujourd'huirompre la

route du Tyrol audelà de l'Adige. Maintenantje ne

a sais trop ce que nous allons faire, car Radetzkiest



« allé vers Padoue, mais si on me permettaitde tra-
< verser le Tyrol avecma division, il me paraitqu'en
a peu de jours je me porteraisderrière lui dans les
e plaines de Vicence. Il fait fort beau, mais horri-
<* blement chaud, et il me parait que maintenant
« que nous nous sommes battushonorablementde-
a puis trois mois et que Milan s'est décidé pour
« nous, il serait temps que cette guerre finit par
a un traité.

<t FerdinandDE SAvoiE.

Le plan du duc de Gênes était le bon, car c'est
de Vicence qu'allait venir le péril, un premier dé-
sastre, prélude de la catastrophe finale. Le généra)
Durando, commandantdes troupes pontificales qui
avaient refusé de revenir à Rome, y était enfermé
avecneuf millehommes de troupesdiverses.Vicence
avait été attaquée une première fois, le 20 mai, par
le général Nugent, puis le 23 mai, par un corps
d'arméede dix-huitmille hommesetquarantepièces
de canon, commandé par Radetzki lui-même. Après
douze heures de bombardement et deux sorties à la
baïonnette, la ville fortement barricadée avait ré-
sisté. On s'attendait à un retour offensif; Massimo
d'Azeglio, qui était dans la place, y fut gravement
blessé.



H écrivait le 8 juin f Radetzki a passé t'Adige

« avec tes débris de son armée (qui sont pourtant

« encore une trentainede miMehommes etsoixante-

a dixbouchesà feu),et jene serais nullementétonné

« qu'il voulût nous donner un petit bonjour en pas-

a sant; d'autant plus qu'il a une dent contre Du-

« rando et Vicence qui l'ont déjà repoussé deux

'< fois. n

Le feld-maréchal autrichien avait reçu des ren-
forts et il était, cette fois, décidé à en finir. Le

10 juin, il se présenta devant Vicenceavec quarante-
cinqmillehommeset cent dix piècesde canon. Après

un violent bombardement de douze heures, il fallut

traiter, aJ'ai rapportéde Vicence, comme souvenir,

écrivit à un ami Massimo d'AzegIio, un bon coup de
feu dans le genou droit, qui m'a fait beaucoup souf-

frir et qui me tiendraau régime desbéquilles encore

pour deux ou trois mois. a

Le 12 juin au soir, la nouvelleen arriva à Chartes-

Albert. Le générât Durando, forcé de capituler,

avait dû se retirer au delà du Pô et s'engager à ne
plus combattre en Lombardie pendant trois mois.

Les récriminations commencèrent. A Turin, on

passa des illusionsà l'abattement et au décourage-

ment le plusprofond. On reprochaità Charles-Albert
de ne pas avoir marché en avant après ses victoires



de Pastrengo et de Goito et la prise de Peschiera.
Après la prise deshauteursde Rivoli, il était facile

de prévoir que t'armée autrichienne chercheraità
s'emparer de Vicence pour rétablir ses communica-
tions avec Je Tyroi par la route de Chio à Trente. De
leurcôté, tes générauxpiémontais se plaignaientdes
Lombards qui en trois mois n'avaientpas fourni dix
mille hommes de bonnes troupes. Le 18 juin, les
députés de Vicence, partis avant l'attaque de leur
ville, arrivèrentà Valeggio pour porter leur soumis-
sion au roi. Grandes furent leur surprise et leur dou-
leur en apprenantque Vicence s'était rendu aux Au-
trichiens. On ne voulut pas désespérer encore. Le
général Pepe avait réuni douze mille hommes avec
lesquels il se tenait près de Venise. La désertion des
soldats italiens au service de l'Autriche continuait.
L'année avait sur l'Adige une forte position assurée
parle brillant combat de la Corona sur les hauteurs
de Rivoli. Le bataillon du comte Saint-Vital, aidé
des bersaglieri, avait par deux fois repoussél'attaque
de deux mille hommes, n'ayantquetroistués et dix-
sept blessés,tandisque lesAutrichiens avaientperdu
plus de cent hommes tués. blessés ou prisonniers.
Les Piémontais avaient passét'Adige sur un bac; ita
avaient déjà sur la rive gauche cinq cents hommes
auxavaat-po~tM et ils t'apprêtaient à jeter un pont



pour assurer le passage des corps de troupes et dei

t'artitterie.
Le t9 juin, un conseil de guerre fat tenu à Pes*

ehiera sous la présidence du roi; le générai de Son-

naz, commandant le 3* corps, le générât Chiodo,
commandant le génie, le générât Rossi, comman-
dant l'artillerie, le générât Satasco, de t'état-major,

y assistaient. Les conclusions en furent sans doute
-optimistes, car le roi était enjoué, causant avec con-
fiance et naturel, pendant une délicieuse tournée
qu'il fit ensuite en bateau à vapeursur le lac. Le len-
-demain, 20, il alla passeren revue, à Dezenzano,un
régiment de quinze cents étudiants lombards, jeu-

nesse superbe quidemandaità grands crisà être con-
duite au combat. Cependant pour tes familiariser

avec la discipline, ils furent mis d'abord en seconde
ligne. Charles-Albertalla ensuite visiter l'hôpitalmi-
titaire, admirablementdesservi par tes dames de la
ville qui faisaient l'office de sœurs de charité. Les
maisons étaient pavoisées et drapées la ville était

comme en adorationdevant Chartes-Albert.

On racontait qu'il était arrivé & Milan deux
envoyés d'ïnnsbrack pour traiter de la paix; on
ignorait encore à quelles conditions.

Les Autrichiens faisaient courir le bruit que les
démontais tuaient tous teoro pr!Mnm<*raDes Bon"



grois prisonniers demanderezau marquis de Saint-
Marsan quel genre de mort ils allaient subir On
eut de la peine à les convaincre qu'on n'avaitjamais
tué aucun prisonnier,que ceux-ci avaient toujours
été traités avec humanité.

Le mémo fait fut a<Brmé par Massimo d'Azegtio,
qui écrivait du quartier générât a J'ai visité les
blessés hongrois qui craignaientque je ne vinsse !à

pour tes faire fusiller et je leur ai dit a Vous
hrùtez nos villages,vous tirez sur nos paysans qui

se sauventdesHammes;eh bien moi, je vous ferai

e panser comme les nôtres et vous reverrez votre
« pays. » Des prisonniersblessés étaient entre les
mains d'un corps franc qui ressemblait assez à une
bande de brigands, eh bien! lorsque ce corps vint
nous rejoindre à Ostiglia,deuxjours après il apporta
tes blessés autrichiens dont ils avaient soigné le
transport et qu'on déposa à l'hôpital du village.
Voyez pourtant ces brigands d'Italiens, s'ils sont
aussi méchants qu'on le dit. e

Unepremièrecolonnede dixmilleLombards, com-
mandée par legénérât Perrone,arrivaau camp. Deux
officiers français, porteurs d'une autorisationdu gé-
nérâtOudinot, se présentèrent également. Ils appar-
tenaient à t'arméedes Alpes et faisaient grand é!oge

t'excettentespritdeteur&troupes, très connants



dans la situation de la France et dans le rétablisse-

ment de l'ordre et faisant des vceux pour le succès
de t'armée piemontaise sans interventionétrangère
Cette année voyait d'ailleurs de mauvais œit les
démarches faites pour placerà sa tête, soit le maré-
chal Bugeaud, soit le générât de Lamoricière,

démarches entreprises, disait-on, sous la pression

des Chambres.
L'inertie de Chartes-Àthertpendant tout le mois

de juin était fort discutée à Turin. Le roi se mon-
trait très af&cté des critiques des journaux. !t tomba

malade; tes diMcuttés d'aller en avant lui parais-
saient insurmontables. Cependant on l'appelait à
Venise où une grande démonstration avait eu lieu,

le 2 juillet, aux cris de Viva Carlo-Alberto,pour
remplacer la République par l'union avec la Sar-
daigne. Le roi restait dans l'inaction, voulant

attendre pour avancer que tes troupes lombardes dn
générâtPerrone fussent en état de défendre la ligne

du Mincio. Pendantce temps il visitait à Roverbetta

la maison occupéepar le généralBonapartependant
le siège de Mantoue et la chambre, voisine de la
sienne, qu'occupait Joséphine lorsqu'elle vint le
rejoindreà t'armée d'Italie, installationdes plus
modestes dans une petite maison deux chambres

séparées par un vieux salon. La résidence de



Charles-Albert n'était d'ailleurs guère moins mes-
quine. A Mantoue,ou il y avaiténormément de ma- 0;

lades, tout ce que possédaient les habitantsétait
réquisitionné. On accusait le gouverneur de mettre
en libertéles détenus pouroccasionnerdes désordres
dans tes villages environnants.

Tandis qu'à Naples il se produisait des soulève"

ments pour proclamer Charles-Albertet qu'à Venise
t'AssemMée votait à une immense majorité cent
vingt-sept voix contre trois, l'union immédiate avec
la Sardaigne, il se formait à Modène un parti en
faveur du duc, qui s'était retiré à Cattajoà la fron-
tière de ses États. Les volontaires toscans envoyés à
Brescia pour se réorganiser ne se décidaient pas à
quitter cette ville, et les Suisses du Pape refusaient
J'aMer relever à Modène tes troupes ptémontaises
qui devaient être envoyées à Venise, parce qu'ils
avaient appris que le Pape les rappelait. On voyait
le duc de Savoie passer une partie de ses soirées
devant un café de RoverbeMa, faisant jouer la mu-
sique militaire et causant familièrement avec les
officiers et les soldats qui l'entouraient. A Valeggio,
le roi passait la revue des Toscans – ou du moins
de ce qui restait après leur défaite de Curtatone,
puisque les volontaires s'étalent retirés troupe
composéede beaux hommes, mais paresseux, igne-



rants et peu disciplinée. H était difficile de compter

sur eux maigre tes renfortsque le généra! Durando
s'efforçaitde réunir.

La formationdes Lombards était lente et pénible.
On accusait le générât Bava d'être trop peu entre-
prenant et l'on se demandait, en présence d'une
pareille inaction, comment on pourrait arriver à
Venise. Cependant trois Patrizi, députés de la ville

de Venise, étaient reçus à diner par le roi. Ils expri-
maient la plus grande confiancedans le succès d'une
marche sur Venise. L'armée sarde ne comprenait

pas moins de soixante-douze mille hommes, sans
compter tes renforts lombards qui n'étaient pas
encorearrivés.

Pendantce temps on discutaità Turin et à Milan

le siège de la future capitale. Qu'ontmit tes Mila-

nais ? disaient tes habitants de Turin. Ils ont com-
battu quelques heures pour chasser les Autrichiens,
tandis que nous, Piémentais, par dévouement pour
ta cause de l'Indépendancede l'Italie, nous versons
chaquejour notre sang et nous soutenons seuls les
efforts de l'ennemi. On daigne nous laisser le roi en
transportant à Milan tes ministères et le gouverne-
ment. Pourquoi bouleverser ce qui est établi depuis
longtemps et grever nos finances quand la guerre
n'est pas terminée? Dans le conseil des ministres,



le désaccord était complet sur ce point. Les mi-

nistres génois Pareto et Ricci proposaient Milan

comme siège du gouvernement avec un Parlement
s'assemblant alternativementchaque année dans les

deux villes. Le comte Balbo, président du conseil

des ministres, était favorable au maintien pur et
simple du gouvernementà Turin.

Le 14 juillet, Charles-Albertrestait à cheval sous

une pluie battante pendant treize heures, mais ce
n'était pas pour marcher sur Venise, c'était pour
conduireune reconnaissancejusquesous les murs de

Mantoue.Du haut d'une maison il pouvait voir l'in-
térieur de la place à l'oeil nu, les Autrichiens sur
leurs bastions la mèche allumée. En face du danger
le roi était dans son élément c'étaitavecjoie qu'il
semblait braver la mort. Les Autrichiens, surprisà
l'improviste, ne firent pas de sortie; ils se bornèrent
à fermer leurs portes et à tirer quelques coups de

canon.
La politique extérieure du Piémont n'était que

contradictionet confusion.
Suivant le ministre Pareto, la France et l'Angle-

terre auraient adressé au Piémontune nota collec-
tive d'après laquelle, en cas de paix, le Piémontne
devait pas être rejeté au detà de t'Adige. Mais c'eût
été l'abandonde la Vénétie. Pareto ne répondit pas.



Une telle paix était inacceptable à ses yeux, sans
avoir la main )brcée par la France et l'Angleterre.

Le n juillet, un chargé d'affaires du gouver-
nement romain venait donner A Charles-Albert

l'assurancedel'entierconcours desÉtats pontificaux.
Mais depuis son départ de Rome, le Pape avait

parlé en sens contraire, ce qui enlevait tonte valeur

aux paroles de cet émissaire.
Radetzki cherchait à gagner du temps, laissant

le Piémont se diviserpar les discussionsde la presse
et des partis et son armée se décourager dans
l'inaction,tandis que, pendant ce temps, il recevait
des renforts. Le générât Perrone amenait bien des
contingents lombards c'étaient des jeunes gens
paraissant de bonne volonté, mais sans aucune édu-
cation militaire, sachant à peine tenir leurs fusils.

Les critiques tes plus vives étaient dirigées contre
tes généraux Bava et Salasco, accusés de l'inaction
de l'armée, accusationbien injustedu moins pour
le second qui n'avait le droit de prendre aucune ini-

tiative. Il eût mieux valu pour lui se retirer que de

porter le poidsd'une pareille responsabilité. Le parti

entreprenant aurait voulu qu'on profitât de la pos-
session de Rivoli pour attaquer Vérone par la mon-
tagne et, de fait, tout eut mieux valu qu'une aussi

énervante inaction.



On se bornait au blocus de Mantoue. Les Autri-
chiens faisaient quelques sorties, mais ils étaient
toujoursrefoulésdans la place. Le t8juitlet,Charles-
Albert porta son quartier générâtà Marmirolo dans

unejoliepetite maison bourgeoise, sansjardin,dont
les fenêtres donnaient sur la basse-cour entourée
de prairies. Marmirolo est à 4 milles t/3 de Man-
toue t'armée piémoniaise resserrait ainsi le blocus
autour de cette ville. Tout en dégarnissant d'une
manière dangereuse les positions de Rivoli et la
défense de la ligne de t'Adige, il n'était employéà
ce blocus que des troupes insuffisantesà raison de
l'immense circuitqu'il eût fallu occuper.

Le 19 juillet, le générât Bava, à la tête d'un corps
détaché, entrepritune attaque plus directedes posi-
tions avancées de Mantoue. Il fit enlever à la baïon-
nette le pont du Mincio A Governoloet, malgré la
résistancede l'ennemi, il s'emparade la fortification
et du village, mettant en pleine déroute un millier
d'Autrichiens qui en formaient la garnison, faisant
cinq cent prisonniers et rejetant dans Mantoue un
régimentqui en était sortipour secourir Govemolo.
Le capitaineVillamarina, de l'éta~-majordu général
Bava, courut porter à Charles-Albert cette bonne
nouvelle qui releva le moral de t'armée, elle ne de-
mandaitqu'à se battre et se croyait sùre de vaincre.



Une lettre d'un lieutenant d'artillerie à sa mère
montrebien, tout en tenant compte d'une certaine
exaltation, quel était l'êtat d'esprit des jeunes om-
dersqui, dans unecampagnede près de quatre mois,

n'avaienteu que des succès et qui se voyaientmena-
ces d'en perdre le fruit:

RwerbeMa, MjmNet.

Je ne sais tropce que j'écris, car j'ai la tête ail-

< leurs; je suis encore trop occupé de l'affaire de

« Gavemolo, mais savez-vous qu'il n'y a pas beau-

coup de faits dans l'histoire qui puissent s'en

a approcher.Je suis indigné contre le bulletin of6-

e ciel qui ne racontepas mêmela chose qui n'aurait

e pasbesoind'amplificationpourparaîtreincroyable

e aux yeux de ceux qui ne s'y trouvaient pas. Le
régiment de Gênes-cavalerieet la batterie com-
mandée par della Valle sont passés ici ce matin.
Nous les avons reçus avec des applaudissements

e et des hourras à faire trembler la terre. Tout

e le monde voulait leur serrer la main, leur parler,

e savoir des détails. Enfin, nousétant tous tranquil-

o
Msés, on n'a pu savoir sur cette glorieuse journée

« davantage que jusqu'à présent. Je vais vous

e raconterquelques anecdotesqui ne sont pas mal

fi du tout. Les Croates avaient &wmé deux carrés,



te premierfut enfoncé par la cavalerieellepauvre
« Cattinara,qui a'étaittancécontre le toutpremier,
« tomba seul mort percé de plusieurs battes. Res-
<' tait te second carré ~ormé derrière, qui étaitpro-
« tégé par un immense fossé qu'on ne pouvait paa-
< ser que sur un petit pont. Ainsi donc la cavalerie
« ne pouvait ie charger. Philippi s'empara d'un

major qu'on venaitde faire prisonnieret se plaça
e derrière lui avec deux !ancieK ayant ïa pointe dela lance appointée à la gorge du prisonnier. M

« passa ainsi le pont et le major fut obtigéd'ordon-
ner aux siens de mettre bas les armes, car on ne

pouvaittirer sur Philippi sans le tuer également,
et il avait du reste tes deux pointes deslances trop

a près de ses oreilles pour pouvoir s'écarter.
a Un autre ofScIer, le chevalier Aribaldi Ghilini,

< qui avait fait prisonnier le major croate, s'était
&it donner son sabre qui était très beau. Le

« Croate, fâché de cette perte, alla prier Fatf, lieu-
CI tenantjadisau servicede l'Autriche, de tacher de

lui faire rendre son sabre auquel il tenait. Celui-ci
lui demanda de lui montrer celui qui le lui avait

a pris, et l'autre sortit de sa poche un foulard qu'il
a venait de lui voler en guise de contre-marque.

D'après les initiales on reconnutque c'était Ghi-
<* tini qui avait le sabre, mais comme de raison ii



a ne voulutpas le rendre, car c'est un beau trophêt

"pour lui. Un croate tira un coup de fusil à La
« VaMeà quatrepas de distance et le manqua; celui-

e ci s'en aperçât, s'éiança sur lui et d'un coup de

<* sabre le fendit jusqu'aux épaules.
Lanuit qui suivit la bataille, on garda les pri-

« sonniers dans une église et leur colonel, aussipri-
e sonnier, engagea sa parole que pas un ne cher-
a cherait à s'évader. Dans la nuit un soldat ayant
« tenté de le faire, il demanda et obtint des fusils

« et le fit fusiller survie-champ, en disant que les
Piémontais traitaient avec trop de loyauté pour

qu'il fût permis d'en manqueravec eux. Ce même
colonel,parlant le lendemainavec les nôtres, leur
e dit qu'il avait fait les campagnes de Napoléon,

< qu'il avait vu les Autrichiens, Russes, Français,

«et Anglais, mais que les Piémontaisne le cédaient

« à aucune autre troupe, et il ajouta que ce qu'il

a admirait par-dessus tout chez nous était l'artil
e terie!

e Racontezles faits ci-dessusà tousceux qui vou-
« dront tes entendre, car il n'y a pas de mal qu'on
< sache à Turin qu'à l'arméeon ne se grattepas seu-
a iementtes coudes, comme beaucoup de gens le

« croient.

« Adieu, chère maman.



e Réjouissez-vous avec nous des succès de nos
« armes écrivez-leen Prusse, partez-en beaucoup,
parlez-en toujours etcriez avecmoi Ft~fJ~a~t?f
Viva fat~MOtet~MtKOM/CM~n

Comme on le voit par cette lettre, t'enthousiasme
était loin d'être refroidi. On ignorait encore à Man-
toue que le Mocus était resserré et que les troupes
piémontaises cernaient de plus près la place. Un
officier supérieur autrichien, dormant dans sa
calèche, se trouva tout à coup au milieu des avant-
postes de la division du duc de Savoie. M eut en se
réveiHant la désagréable surprise de voir deux offi..
ciersmonterdans savoiture pourle conduire à t'éiat.
major générât où on s'empara de ses dépêches. Le
lendemain, ce prisonnier étant malade, le roi le fit
conduire à Acqui pour faire une cure. La même
chose arriva lejour suivantà unautreoSicier qui fut
arrêté comme le premier et qui dit à un ofnder
piémontais Vous êtes pt'~s heureux que nous;
nous ne pouvons faire un pas sans que vous en soyez
mformés, tandis que nous ne pouvons jamais rien
savoirde ce que vous faites. Que voulez-vous ? lui
répondit-on; nous sommes dans notre pays.. Les
officiers piémontais plaisantèrentavec leurs prison-
niers,disant qu'ils étaient eux-mêmes mal informés
et que tes Autrichiens avaient des espions partout.



Le roi nomma le duo Visconti son aide de camp
honoraire. Le ducavaitmrméet commandéjusque-
là un des nouveaux régiments lombards sous les
ordres du généra! Perrone, dépensant dans ce but.

de ses deniers une somme de 400,000 francs, mais,

se trouvant trop inexpérimenté pour commander
des troupes, il demandaà être remplacé.

A Turin, les diNicultés militaires s'étaient com-
pliquées d'un changement de ministère. Charles-

Albert avait appelé Collegno, un des proscrits de
~8S~, à son quartier générât pour le charger de
former le nouveau cabinet. Collegno, exilé du Pié-
mont à la suite de ces événements anciens, s'était
retiré pendant quelques années à Bordeaux où it
avait été nommé professeur de géologie. M n'avait.

pas revu Charles-Albertdepuis cette époque. Celui-ci

du plus loin qu'il l'aperçut, accourantà lui, se jeta

dans ses bras en s'écnant Combien je suis heu-

reux de vous revoir, mon ami, mais que je vous

trouve vieilli depuis vingt-sept ans. – Vous l'êtes

bien plus que moi, réponditCollegno àcetteépoque
de notre ancienne amitié, vous n'aviez pas de che-

veux blancs.
Après de longs pourparlers, la crise ministérielle

finit par aboutir A la constitution d'un ministère

Casât*, dans lequel Collegno eut le portefeuille de



la guerre, le marquis Pareto conservant celui des

Affaires étrangères.
Le 29 juillet, tes nouvellesde t'armée devenant

désastreuses,ce ministère se reconstitua par l'adjonc-

tion de t'abbé Gioberti, de M. Plezza et de quelques

antres.
Le 22 juillet, une députationsicilienne vint offrir

à Charles-Albertla couronne de Sicile pour son fils,

le duc de Gênes. En même temps elle lui remitune
&<MMM~edont le royaume du Sicile faisait hommage

au roi de Sardaigne età sa nation.Les donne &<t&Htc

de Milan envoyèrent trois d'entre elles pour expri-

mer au roi leurs sentiments de sympathie etd'admi-

ration. Un grenadier piémontais amputé arriva au

camp. Le maréchal Radetzki, visitant tes hôpitaux

de Vérone, lui avait demandé ce qu'il désirait "La

Patria, avait-il répondu. Le maréchalle fit immé-

diatementreconduire aux avamt~poste~.



&detzWreprendJ'oflea8Ïve.-Retraitede Charfes-AIlIe. monBadetAtMpMad t'etEMMKO. –Retrattede Charte<-A!&ert. Ma
départ pamr M:)<m. – Charte'-A)hert & ta Porta R<HM<M.– Ma
démarcheavec te coaMft 6<<<<rd d'Angteterre au quartier~B&rat
de BadehM. – Chartet-AtbeMau palais Greppi. – CapiMtatMn
de Mitaa. L'annitt!ee.

Ce même 22 juillet les Autrichiens reprenaient

sur tous les points t'oNensive. Profitant de ce que la

ligne de l'Adige avait été dégarnie pour le blocus de

Mantoue, ils attaquèrent la Corona avec des forces

six fois supérieureset forcèrent les troupes piémon-

taisesà se retirer sur Rivoli. Radetzki, sortant de

Vérone, s'était emparé de Somma-Campagnamal-

gré une vive résistance et avait séparé, avec vingt

mille hommes, le corps du général de Sonnaz du

quartier générai du roi. Comprenant le danger de

ce mouvement, Charles-Albert s'était transportéà
Villafranca que lesAutrichiensn'avaientpas occupé

ils n'étaient pas encore à Vaieggio, mais ils étaientA

Custozza, à Somma-Campagnaet dans la plupart des

villages de la plaine.

Un vigoureux retour offensif fut fait le 24 juillet

par la partie de l'armée piémontaise que le roi avait



concentrée autour de lui à Villafranca. Une dernière

fois, la bataille fut gagnée à Somma-Campagnaet

au val de Staffalo. L'artillerie fit des prodiges; le

jeune lieutenant Charles de Robilant, qui eut plu-
sieurs chevaux tués sous lui, y reçut la médaiUe

militaire de Savoie. Le duc de Gênes enlevad'assaut
Somma-Campagna.Surtoute cettepartie detaHgne,

tes Autrichiens étaient en retraite. Cette victoire si

honorable pour les armes piémontaises avait été
chèrementachetée et les deux armées avaient subi

de grandes pertes. Une seu!e compagnie du t3*régi-

ment, dans la division du duc de Gênes, perdit qua-
tre-vingts hommes tués ou blessés. Ce succès ne
modifiapas d'ailleurs tes résultats des mouvements

stratégiques de Radetzki. Les corps de t'armée pié-
montaiseétaientMoquésetcouraient le risque d'être
séparés tes uns des autres. La retraite commença.
Elle n'étaitpas déterminée seulement par des consi-

dérations militaires, mais par tes craintes du parti
ultra-conservateur exprimées dans d'innombrables

lettres écrites au quartier général du roi et au roi

lui-même.
Le 26 juillet,Chartes-AIbertavaitrepassé te Mînoio

et se retrouvaità Goito, ~rcé de reculer toujours

avec la crainte d'être tourné, car de grands renforts

avaient été réunisà Vérone,puiséepar ses derniers



efforts. découragée par cette retraite, tannée pie*

atontat~e était exténuée de chaleur, de fatigue,
de privations. Elle avaitdevant elle des forces telle-

ment supérieuresque la résistance étaitimpossiNe.
La défectuosité des services admlnistratt&~naquait

de transformercette retraite en déroute. Lesjeunes
milices lombardesne faisaient aucune résistance et
fuyaientdevant les Autrichiens. Les troupes mode-
naises passaient honteusement à l'ennemi. Le

courage personnel de tous, à part celui de Charles-
Albert, était fortabattu. Depuis la veille, les vivres
n'arrivaient plus. L'entrepreneur avait disparu,
ainsi que le représentant de la Consulta de Milan,
Borromeo nts. Un conseil de guerre composé des
princes, des généraux de division et de brigade et
des aides de camp généraux du roi fut réuni. Tous
déclarèrent que les troupes étalent exténuées par
les combats, la fatigue continuelle de jouret de nuit
aggravée par une chaleurexcessive. La menace de
la faim venant s'y joindre,il y avait lieu de craindre

une déroute en cas d'attaque. Le ministre Desam-
brois assistait A ce conseil, impuissant à contredire
l'avis desgénéraux.Dans une telle situationteconseit ti

décidaà l'unanimitéqu'il&Maitd'urgence demander t
un armistice. Le général Boss, le générât Rossi et
AtphonsedeJ~Marmorft~t~atenvoyés au camp



autrichien pendant que les Piémontais reprenaient
leurs ~stes en face de l'ennemi. Le roiavaiténvoyé

en avant ses équipages:par un malentenduregret-
table tout le service de sa maison partit, méme sa
propre voiture. On resta A la lettre vingt-quatre
heures sans Manger.

Au bout de quelques heures, les officiers parle-
mentaires revinrent avec âne réponse adressée au
généra! Bava. Les conditions de l'armisticeétaient
la restitutionde Venise, des duchés et de Peschiera

et la retraite de l'armée piémontaise sur l'Adda. Le
roi montaà cheval, alla à Goito, il réunit autour de
iui les princes et les généraux et leur fit à hautevoix
lecture de la réponse autrichienne. Puis, avec beau-

coup de calme et d'énergie, il ajouta
< Messieurs,

maintenantje ne demandeplus d'avis. Plutôtmourir
que le déshonneur. Ces conditions sont inaccepta-
bles, humiliantes.Demain, à quatreheuresdumatin,
j'enverrai un refus aux avant-postes et ce soir nous
commencerons notre mouvement de retraite sur
i'Ogtio, où l'on peut se dépendre. a

Charles-Albert mangea alors un peu d'omelette
faite par la servante du curé, puis toutes les dispo-
sitions furent prises pour le départ. AU heures du
soir, le roi suivant la division du duc de Gênes
quitta les champsde Goito, théâtre d'une de ses pre-



mières victoires et, à 8 heures du matin, il était ô

Bossolo, avec toute armée échelonnée sur l'Oglio.

RadetzH l'apprità son réveil.Chartes-Atbertcomptait

faire reposer ses troupes qui pourraient se battre

encore et au besoin repasserle Pô

Quels douloureuxcontrastes en quelquesjours!1
Le 89juillet, la victoire de Stafmto, et le 24 avait

commencé la marche rétrograde. L émotion était
extrèmeàTurin. Le 29juiMetla foute qui encombrait
les tribunes se livra, avant la séance, aux désordres

les plus tumultueux. On eut beaucoup de peine à
faire évacuer la salle. Les portes furent tèrmées, les

postesdoubiés et la place publique où les perturba-

teurs s'étaient transportés fut occupée par la garde
nationale. Les députés Maffei, Cavour et Gioberti

intervinrent, mais sans grand succès, pour calmer
l'irritation populaire. La chambreconféra, jusqu'à

la fin de la guerre, au gouvernement du roi tous les

pouvoirs exécutif: et législatif, sous la réserve de

la responsabilité ministérielle.

De toutes parts les défectionsse produisaient. Les
nouvelles levées lombardes, restées dans les dépôts,

désertèrent; seuls, les Lombards embrigadés sous
le générai Perrone restaientà leurposte. Laretraite

avait continué. Le 30 juillet, le roi arrivait à Cré-

.mone, ne cessant de s'exposer avec son sang-froid



habituel et son mépris du danger. Un de ses géné-

raux lui dit Et si l'on faisait Votre Majesté pri-
sonnière ? – Eh bien! j'abdiquerais, voiià tout,"g
répondit-il. Résolution qui bien certainement n'eùt
pas sauvé la situation. Le soir de ce jour qui était

un dimanche, le roi alla à la cathédrale de Crémone

au cri mille fois répété de Mwa C<M~b Alberto, nostro
jRe/ Spectacle touchant qui n'empêchait pas que le
lendemain il faudrait abandonner ces fidèles popu-
lations au vainqueur.

Le lundi, 3t juillet, Charles-Albert arriva d
Codogna avec l'intention de s'y arrêter pour reposer
les troupes. Borromeo et d'autres membres de ta
Consultay vinrent de Milan pour supplier le roi d'y
accepter un pouvoir dictatorial, lui offrant tout le

concours de cette grande ville et le conjurant de la
protégeravecsonarmée.Les Autrichiensinquiétaient

peu la retraite, ils se bornaient à tirerquelques coups
de canon. Cependant, ils avaient eu à Volta une san-
glante affaire avec la brigade de Savoie.

Le r'août, sir Ralph Abercromby,ministred'An-
gleterre, arriva au quartier généra!. Le roi le reçut
et, après un entretien d'une heure, le ministre se
rendit au camp autrichienpour tâcher d'obtenir une
suspension d'hostilités. n revint le lendemain avec
une réponse négative. Radetzki marchait sur



Milan. Les Autrichiensattaquèrent le pont de Lodi,
défendu par l'artillerie sarde qui, aprèa ïe passage
de t'armée, le fit sauter.

La guerre se rapprochait ainsi de Turin. Charles-

Albert était arrivé le 3 août à Mi!an après une
marche de nuit il avait promis de défendre cette
grandeville qui avait chassé quelques mois aupara-
vant les Autrichiens et qui se voyait menacée d'une
prise de vive force avec son cortège de représailles
et d'excès commisà la suite d'un combat. H y avait
là des intérêts français en péri!; je quittai Turin et
je vins m'étabMr au consulat générai de France à
Milan en l'absence du baron Denois, subitement
appelé à Paris par le gouvernement.

La vue de mon uniformefit naitre, paratt-U, des
espérancesirréaUsaMes,teHesque rentréede l'armée
des Alpes en Piémont.Je n'avais rien de semblable
à annoncer à Charles-Albert,qui, apprenant ma
présence à Milan, me fit demander. H me rappela
qu'il avait reçu dans notre armée les épauïettes de
grenadieret qu'il avait appris à connaîtrele courage
des soldats français « Je suis à la veille d'un grand
combat,medit-il vousyassisterezpeut-étredemain.
J'espère que Dieu protégeranos armes. e

Le but de mon voyage était de protéger plus ef6-

cacement mes compatriotes etde donner à une noble



in~M'tune un témoignagede respectueuse déférence.
C'est tout cequeje pusexprimerauroi de Sardaigne,
lorsque je fus introduit près de lui dans la soirée du
3 août. Je lui conseillai néanmoins d'entrer dans la
ville et de faire un appel énergique au peuple mila-
nais qui commençait à s'enfuir de toutes parts. N

me reçut dans une petite chambre de l'auberge San
Giorgio, en dehors de ta Porta Romana où il s'était
établi pour être plus près des avant-postes. Rien
n'étaitpréparé pour la défense de la ville. LesofB-

ciers d'artillerie et du génie se multiplièrent pour.
suppléer à ce qui manquait. Les Milanais élevèrent
quelques barricades, mais il était trop tard.

Le 4, à 8 heures du matin, le combat s'engagea

aux avant-postes piémontais. Le roi fut comme
toujours le premier au feu, bravant le danger avec
un calme imperturbable. Malgré la résistance des
brigadesd'Acquiet de Casaleet des gardes de Savoie,
les Autrichiens gagnaient du terrain, et les troupes
piémontaises, décimées par l'artillerie, risquaient
d'être acculées aux murs de Milan.

La bataille était d'heure en heure plus acharnée
et se rapprochait de la ville. Chartes-Albert revint
devant la Porta Romana, suivi de son état-mqor,
faisant face à l'ennemi. Un capitaine d'artillerie,
Avogadiro, eut la. tète emportéepar un boulet, Gaz-



selli des gardes fat tué sur place. Le roi cherchait
visiblement la mort. Un violent orage éclatait sur
Mitan. Le tonnerre et les édaira, s'unissant au bruit
du canon, ajoutaientà l'horreurdu spectacle.

C'est alors que le duc de Dino, avec lequel
j'étais lié,qui servaitcommevolontaire dans l'armée
sarde, s'approcha de Charles-Albert et lui dit que
j'avais manifesté l'intention de me rendre au camp
autrichien dans le cht où les progrès de l'ennemi
pourraient faire craindre un bombardement,afin
d'obtenir du maréchal Radetzki une suspension
d'armes de quelques heurespour faire sortir de la
ville mes compatriotes. Le roi me fit appeler. Je
m'approchai de lui, le chapeau à la main, et je lui
exprimai le désird'allerau camp autrichien.Charles-
Albert me fit l'accueil le plus gracieux, et quelques
boulets ayant sifHé en cet instantau-dessusde nous,
il me dit avec aHabitité en me tendant la main (1)
"J'aime à voir les Français au feu; ils y font toujours
bonne figure.

M me fit remarquer que les Autrichiens tiraient
trop haut. Cependantau même instantun bouletat-
teignit à coté de nous le cheval du colonelBrianski,
dont le sang m'éctaboussa. J'étais à pied à coté du

(i) Ce qa'H ne faieait pas souvent,et ce qui était chez lui une
mMqee de distinctionet de réeMe sympathie.



cheval de Charles-Albert.Dans le premier moment,

en me crut Nessé, mais je dis de suite au roi qu'i!
n'en était rien. Ëtant myope, j'avais alors l'habitude
de porter un lorgnon; pendant toute cette bagarre,
je le gardai continuellement dans mon ceil et il s'y

trouva si incrusté qu'il n'en tomba pas un instant,
occupé que j'étais au spectacle d'un combat terrible
pendantlequel j'entendais le siNtement des balles et
le bruit des coups de canon tout autour de moi, mu-
sique infernale à laquelle jen'étaispashabitué.

Mon entretien avec le roi près de la Porta Romana
duraenviron une heure. M futconvenuque je m'uni-
rais au consul généra! d'Angleterre, M. Camp-
bell, pour la démarche à laquelle avait consenti
Charles-Albert.

La situation était en effet totalementdésespérée.
Milan manquaitde vivres etdemunitions, et l'armée
piémontaise se trouvait séparée de son grand parc
d'artillerie qui avaitdû se replier sur Plaisance.

Lorsqueje revinsà laPortaRomanaavecM. Camp-
bell, accompagné du duc de DIno, le roi était rentré
dans Milan au palais Greppi où était étaMI son
quartier général. Nous dàmes attendre la décision
d'un conseil de guerre qu'il y avait réuni. Le salut
de la ville et de l'armée imposait une capitulation.

A cette nouvelle, la foule accourut au palais



Greppi; les rues furent barricadées, toutes lesissues

du palais furentoccupéesetune députationfutintro-

duite auprès du roi. Elle le supplia de défendre la

ville, l'assurant que tous les habitants allaient se
lever en armes pour combattre. Charles-Albert.

déchira alors le projet de capitulation et promit de

s'ensevelir sous les murs de la ville avec son armée.

Il parut aubalconpourrépéteren présencedupeuple

son imprudentepromesse.
Cependant les nouvelles qu'il recevait de l'armée

ne tardèrent pas à lui démontrerde nouveau que la
résistance était impossible.

A dix heures du soir, je fus appelé près de

Chattes-Albert, à qui j'exprimai tout mon regret

de le voir renoncer à la défensede Milan. Croyez,

me répondit-il,qu'ilm'est douloureusement pénible

d'en venir à une telle extrémité, mais il m'est im-
possible de résister plus longtemps. Mes troupes

sont découragées; elles manquentde vivres. J'ai fait

tout ce que j'ai pu; maintenantla fortune m'aban-

donne je suis obligé de capituler devant la nom-
breuse armée de l'Autriche, mais l'avenir sera à

nous!"
Les généraux Lazzari et Rossi furent chargés de

se rendre auprès du maréchal Radetzki. Le roi fit

mettre des chevaux à ma disposition; je les accom"



pagnai, ainsi que M. Campbell, pour convenir, en
cas d'échec de la négociation militaire,d'unarmis-
tice de quelques heures qui assurât la libre sortie
des étrangers et par conséquentdemescompatriotes

avant un assaut.
Le duc de Dino marchait en avant tenant à la

pointe de son sabre un mouchoir blanc qu'éclairait

une torche tenue par un artilleur etayant à sa droite

un trompettequi sonnait en parlementaire.
Nous fumes reçus par la fusillade nourrie d'un

détachementcroate. M. Campbell, consul d'Angle-

terre, fut seul atteint à coté de moi d'une balle

morte. Les Croates s'excusèrent en disant qu'ils
n'avaientpas reconnu la sonneriede notretrompette
et les ofËciers piémontais, ayant les yeux bandés,
furent conduits au quartier général du maréchal
Radetzki, situé dans la vieille abbayede San Donato.

La discussiondurajusqu'à quatreheuresdumatin.
Je dus m'abstenir, ainsi que M. Campbell, d'y
prendre part, n'ayant à intervenir qu'au cas où la
capitulation n'aurait.pas abouti.

Nous attendîmes avec le générât Hess et avec les
officiers d'ordonnance dans une vaste salle. ancien
réfectoire de l'abbaye. M s'y trouvaitencoreunpetit
drapeau italien, en soie, avec la croix de Savoie

dont toutes les maisons de Lombardie étaientpavoi-



séesdepuis le commencementde la guerre.Je le pris
pendantque j'étais seul dans cette chambreen l'en-
levant de sa hampe et je l'ai conservé au Breuil en
souvenirde notre expédition.

Au point du jour le maréchal nous nt entrer près
de lui et nous annonça que la capitulation de la ville

de Milan venait d'être signée. Il nous offrit de nous
la faire connaître, ce que nous refusâmes, notre
devoir étant de resterétrangers à cetacte. Mexprima
le regret de ne pouvoir accorder un armistice de
quarante-huitheures comme je le lui demandais;
il eût été trop favorable aux Piémontais vaincus.

a Vos compatriotes, ajouta le maréchalautrichien,
n'ont rien à craindre. Mes troupes les protégeraient

au besoin contre toute insulte. J'aurai le plus grand
soin de la sûreté de la chancellerie du consulatfran-
çais. w

Il me remit tous les laissez-passerdontje pouvais
avoir besoin pour faire sortir de Milan les sujets
Français qui se seraientcompromis dans l'insurrec-
tion contre l'Autriche en Italie.

Le vieux maréchal nous reconduisit jusqu'à nos
chevaux. Nous rencontrâmesun capitained'artillerie
piémontaisfaitprisonnierdans le combat de laveille.

Ït avait les yeux nteins de larmes. Le maréchai tuï
dit en italien:



<t Pourquoi ptearez-vous, mon ami? Nous avons
« faitnotre devoiren nous emparantde vous et vous
a avez fait hier le votre en vous battantcomme un

Mon. Prenez courage, ajouta't-it en le frappant

« doucement sur t'épaule;vous retournerezbientôt

e dans votre famille, et, en attendant, vous n'aurez

.a qu'à vous louer de mes officiers qui savent appré-
cier le courage malheureux. n

Le générât Hess m'avait appris que le jeune
de Boyt, fils de la marquise de Boy!, dame du palais
de la reine de Sardaigne, qui passait pour mort,
avait été faitprisonnieretavaitété dirigé surVienne.
Je m'empressai d'annoncer au palais Greppi cette
bonne nouvelle au marquis d'Aglie,beau-frèrede ce
jeune officier qui est devenu plus tard un des~meit-
leurs généraux de t'armée italienne.Rentré à Milan,
te 5 août à 6 heures du matin, j'envoyai à Turin à la
marquise de Boyl une dépêche télégraphique,ainsi

conçue

a Heureuse mère, votre nts est vivant. Il est pri-

a sonnier à Vienne. Je suis aussi le plus heureux

a de vos amis en vous annonçantcette bonne nou-
a vette.Bi,

Le maréchal s'étaitengagéà épargner laville, à la
h<t!tëf<avorab!êtncnt,accordant douze heures de
tépit à ceux qui voudraients'expatrier.



L'arméesardedevait remettre à 8 heuresdu ma-
tin la Porta RomanaauxAutrichienset se retirer sur

leTessin; il était convenu que l'entrée des Autri-

chiensà Milan n'auraitpas lieu avant midi. Ces con-
ditionsétaientdouloureuses, mais imposées par une
impérieuse nécessité.

Pendant ce temps, des événements graves s'ao-

complissaientdans Milan. La ville était dans une ex-
trême agitation. L'individu qui avait donné la pre-
mièreaouveUe de la capitulation avait été massacré

par le peuple qui l'avaitregardécommeunémissaire

de t'Autriche. A quelques pas de moi, un homme

désigné par la foule comme espion, sans aucune in-

formation, fut percé de coups de couteau et mis à

mort. Comme j'étais en uniforme, je fus pris pour

un officier piémontaiset je fus entouré d'exattés qui

voulaient me faire un mauvais parti Je les arrêtai,

en leur disant a Prenez-y garde; je suis le chargé

d'affaires de France. Voulez-vous avoir la guerre

avec mon payst Je me rends au palaisGreppi auprès

du Roi. a Us se cahnèrentet me livrèrentpassage
Charîes-Atbertétait Moqué au palais Greppi par

une foule hostile. Toutes les autorités de la ville

c'étaient enfuies et la garde nationale avait été dis-

soute par son propre commandant. Les voitures du

roi furent renversées; la caisse, ses bagages et ses



dépêches forent pitiés. Le duc de Cènes quitta les
remparts pour rejoindre son père prisonnier au
palais Greppi. Il traversa tes rues, tes placesencom-
brées de la plus vile populace qui criait impudem-
ment la trahison Il réussit cependant avec une
peine infinie à fendre la foule et à arriver au palais
Greppi où il parut au balcon. il haranguale peuple,
~pNranten otage pour son père. JI y eut d'abord
des applaudissements, puis les vociférations recom-
mencèrentet le prince dut se retirer. Plusieursgéné-

raux essayèrent également de parler; té roi parut
hti-mème trois fois au balcon, mais sans succès. Le
générât comte dé Robilant, aide du camp du roi,
voyant des fusils braqués sur lui, s'avançaen disant

a Eh bien! tirez, si vous t'osez, sur ceux qui se
a battent pour vous depuis trois mois. x

Honteux, ces forcenés se calmèrentmomentané-
ment, mais Hsne tardèrentpas à recommencer leurs
imprécations et leurs coups de fusil. Résigné A son
sort, Chartes-Albert attendait avec calme la fin de
cetterévolte. Son entouragecherchaituneissuepour
aller chercher des troupes. Malheureusementle
palais Greppi n'avait qu'une seule porte te jardin
était entouré de trois côtés par des maisons et du
quatrième côté par un mur très élevé. Le marquis
Scati surprit la garde populaire, chargée de veiller



<ur te royal prisonnier, qui plaçait une échette

contre la fenêtre du roi. Il la fit enlever etAlphonse
de la Marmora s'en servit pour escalader le mur du
jardin. courut vers les remparts et en ramenaune
compagnie de bersagliers et une compagnie de
gardes. Quand les émeutiers les virent accourir au
pas de course, ils s'enfuirent! Il était temps un
baril de poudre venait d'être routé devant la porte
pour la faire sauter; trois autres barils avaient été
placés dans les caves.Le roi auraitpéri ensevelisous
les ruines du palais Greppi avec tout son entourage.

Charles-Albert, délivré, quitta à pied le palais
Greppi. Escorté par ses troupes, il traversa la ville

pour se rendre aux rempartsoù il donna ses instruc-
tions au générât Bava. Puis, il la traversa de nou-
veau à pied et monta à cheval pour rentrer dans ses
États, suivi d'une émigration effrayante; je vis tout
cela les larmes aux yeux. Le 6 août au matin, le roi
était à Magenta. A la même heure, la capitulation
s exécutaitet la PortaRomana était remise aux Au-
trichiens.

Je restai jusqu'au 7 août à Milan pour assurerla
protection des Français qui n'avaient pas quitté la
ville etdont la vie pouvait courir des dangers, j'assis-

tai à t'entrée des Autrichiens. Partout l'abattement
et ta consternation étaient peints sur les visages. M y



eut quelques applaudissements;il était facile de re-
connattre que ceux qui criaient ~Ma<7étaient payés

par l'Autriche. Je n'aurais pas cru que t'armée
autrichiennefut si belle et si forte; elle était infini.
ment supérieure A celle de Charles-Albert. Une
trentaine de mille hommes entrèrent dans la ville,
ils occupèrentles palais des seigneurs lombards qui
avaient pris part à la révolution de Milan; Us y
commirent des excès, notamment dans les palais
Litta, Borromeo et Betgiojoso. Le peuple milanais
semblait terrifié. Il reportait toute sa haine sur
Charies-Aibertqu'il accablait de sarcasmes; il lui
prodiguait les épithètes les plus odieuses, l'appelant
traltre à la causede fA<t&c, infâme, indigne de ~MCf.
Il est hors de doute que, s'il était tombé la nuit pré-
cédente entre les mains des Lombards, il aurait été
massacré. Cependant le denté des Autrichiens avait

pu convaincre les Milanais que toute résistance était
inutile elle n'eût abouti qu'à la destructioncom-
plète de la ville.

Le 5 août, la capitulation avait été placardée sur
les murs de Milan. Une proclamation annonçaitque
la ville serait épargnée et que le maréchal Radetzki
accordait à tous ceux qui voulaient quitter la ville
la sortie libre par la route de Magenta jusqu'au
lendemain 6 <M~utA 8 heures du soir. C'est alors que



se produisitle plus douloureux exode. De la porte
Vercelline à Trécate, sur une route de vingt-cittq
milles, une multitude de tout âge, de tout sexe et
de toutes conditions fuyait à la suite de t'armée
sarde sous un soleil ardent. Presque tous étaientà
pied. Ils pré~raient au joug autrichien t'exit et
toutes ses douleurs.

Le colonel Casati, envoyé par le roi à Radetzki,

rapporta une seconde suspension d'armes de trois
jours, à la condition de t'échange immédiat et en
masse de tous les prisonniers. M restait à arrêter les
détails d'exécution de l'armistice. Le général Sa-
lasco, le généra! Rossi et le colonel Casati furent
envoyés dans ce but à Milan. Le roi, établi à Vige-

vano, restait calme, mais son visage portait l'em-
preinte de ses souffrances. Il était à bout de forces
physiquement et moralement il passait son temps
étendu sur son lit. Un des partisansde la guerre à
outrance, le député démocrate Brofferio, arriva à
Vigevano pour avoir un entretien avec lui. Les ofS-

eiers, apprenant cette démarche, aUèrent à son
hôtel; ils lui firent une scène si terrible, ils lui
adressèrent des reproches si sanglants pour lui et

son parti que le malheureux député s'enfuit sans
voir le roi.

Le ÏO août, les envoyés de Charles-Albert revim.



rent de Milan à Vigevano avec les conditions de
l'armistice. Peschiera étant encore en la possession
des Piémontais, ils devaient l'évacuer, les troupes
emportantle parc de siègeet tout ce qui leur appar-
tenait. Venise devait être également évacuée et J'es-
cadre qui bloquait Trieste devait se retirer. Les
Piémontais conservaient le territoire de Plaisance,
moins ia ville, et la frontière sarde devait être scru-
puleusementrespectée.

A Turin, l'ordre avait été trouMé par plusieurs
émeutes qui motivèrent des mesures dictatoriales
et la restriction de la liberté de la presse. On ne
pouvait plus vendre de journaux dans les rues;
FafSchage des placards politiques était prohibé.
JL'édit défendait aussi tout rassemblement sur la
voie publique et frappait de peines sévères les délin-
quants. Le calme était rétabli dans la rue, mais
l'agitation des esprits était très grande. La garde
nationaleexprimaitson mécontentementde ne pas
recevoir d'instruction militaire et de ne pas être
~mptoyée à des exercicesà feu.

Charies-Atbertalla établir,le 12 août, son quartier
général à Alexandrie. Le duc de Savoieétait à Casât

~t le duc de Gênes à la campagne du comte Top-
nielli, près de Novare. Du moins à Alexandrie,

comme dans tout le Piémont, te roi fut reçu avec



de grandes démonstrationsd'affection et de respect,
les populations se pressant sur son passage, des
gardes d'honneur se formantà la hâte pour l'escor-
ter. A Alexandrie, le soir de son arrivée, la foute

ne se décidaitpas à une heure très avancéeà quitter
la place et à cesser de l'acclamerpar des vivats. Les
officiers de sa suite vinrent dire que le roi était
souffrant et avait du se coucher. Le silence se fit

commepar enchantement.
Pendant toute la première partie de la guerre,

tant que Charles-Albert fut victorieux, le gouverne-
ment sarde et t'armée piémontaise s'étaientmontrés
fort opposés à une intervention de la France. Le
24 mai 1848, à un moment où la Lombardie tout
entière était au pouvoir des Piémontais, M. de
Humelauer, ministre d'Autriche à Londres, avait
rédigé un mémorandum résumant les concessions

que son gouvernement était alors prêt à faire pour
terminer la guerre. Ces concessionsétaient considé-
rables puisqu'elles comprenaient l'abandon de la
Lombardie par l'Autriche. Elles furent rejetées à
Milan.

Lorsque la retraite de Charles-Albert fit prévoir

un désastre, MM. Ricci et Guerrieri furent envoyés

en France pour sonder les intentions du gouverne-
ment. Mais en même temps des démarches étaient



faites auprès du gouvernement anglais pour lui
demander son secours, afin d'éviter que celui de la
France devint nécessaire. N'ayant pu obtenir de
Londres une réponse satisfaisante, le gouvernement
sarde se décida à faire à la France une demande
d'intervention plus formelle et plus directe. C'est
alors que je reçus de M. Bastide, ministre des
Affaires étrangères, une dépêche officielle, inspirée
des sentiments lesplus généreux, mais rédigée peut-
être en termes imprudents. II en a été beaucoup
abusé depuis.

Le gouvernementde la République, disait cette
dépêche datée du 4 août 1848, accordera l'inter-
vention lorsqu'elle lui sera demandée il l'accor-
dera loyalement, avec désintéressement, sans au-
cune vue d'ambition ni de conquête. »

Le 8 août, une nouvelle dépêche donnait à l'inter.
vention promise le caractèred'une médiation offerte

par la France, d'accord avec l'Angleterre. EUe avait

pour base le mémorandum de M. de Humelauer et
elle demandait après les débites du Piémont le
maintien des conditions offerteslors de ses victoires.

J'étais rentré à Turin où je reçus l'ordre de me
rendre avec sir Ralph Abercromby, ministre d'An-
gleterre à Alexandrie où se trouvait alors Charles-
Aibert. Je m'y rendis le 14 août, et le i5, à deux



heures, je fus reçu par le roi que je n'avais pas revu
depuis les émouvants incidents de Milan. Charles-
Albert, après m'avoir exprimé toute la reconnais-

sance qu'il éprouvait pour la France, me dit u Je
suis persuadé que votre grande nation n'acceptera

pour moi la paix qu'à des conditions honorables.

Je me fie entièrement à elle comme à une amie
loyale et désintéressée. Ce n'est pas dans un but
d'agrandissement ni d'amour-propre personnel que

j'ai pris l'épée; ma seule pensée sur le champ de
bataille a été de donner à l'Italie la liberté et fin-
dépendance. Je ne puis consentir qu'à une paix
honorable; si elle n'est pas profitable à la pénin-
sule, je préfère reprendre les armes et combattre
jusqu'à la mort. a

H fit quelques objections au sujet des conditions
financières du mémorandum de M. de Humelauer
qu'il trouvaitexorbitantes.

M. de Revel, ministre des finances de service
auprès du roi, confirma par une lettre du même
jour l'acceptation du roi, en exprimant au nom du

gouvernement la plus sincèregratitude pour l'inter-
vention des deux puissances.

Les sentiments que m'exprima Charles-Albert

sont bien ceux que l'on retrouve dans sa correspon-
dance la plus intime. li écrivait d'Alexandrie, le



8t août, à unepersonne qui avait toute sa confiance
Nous remontons t'armée avec la plus grande

activité possible; et si à la fin de l'armistice nous
ne pouvons pas obtenir une paix honorable et qui
puisseêtre avantageuse à l'indépendance italienne,
nous tenterons de nouveau le sort des combats.

Lorsqu'unepaix avantageuse nous sera accor-
dée, je prouverai alors que ce ne fut point par am-
bition personnelle queje fis cette guerre. Je croirai
avoir assez fait pour notre patrie et que l'histoire
me rendra une justice que l'on trouve difficilement
de son vivant. Je renoncerai alors à la couronne.

Les conditionsprises pourbasesde la médiationet
empruntées au mémorandum de M. de Humelauer
étaient très favorables pour le Piémont, l'Autriche
victorieuse devant renoncer à la possession de la
Lombardie, y compris l'importante place de Man-
toue devant laquelle avaient échoué tous les efforts
de Charles-Albert, en laissant à la charge du Piémont
une part proportionnelle de la dette de l'empire
autrichien, et devant également s'engagerà donner ·

à la Vénétie, avec une amnistie, des institutions et
une administration nationales.

Il n'y était pas question des duchés de Parme et
de Modène en termes explicites; il y était dit qu'ils
feraient l'objetd'une conventionparticulière,maisle



mémorandum Humelauer en impliquait l'abandon.
Ce fut !e dernier acte de mon émouvant intérim.

M. Sain ae Bois-le-Comte venait d'être nommé mi-

nistre de France à Turin.

Le S5 août, le ministre des affaires étrangères
m exprima toute la satisfaction du gouvernement

de la République pour la manière, disait-il, à lu

fois intelligente et courageuse dont je m'étais
acquitté de la mission qui m'était eon6ée dans

des circonstances graves et délicates o, et le

14 octobre je reçus la croix de la Légion d'hon-

neur que j'eus la joie d'envoyer à ma mère tout
émue de la gravité des événements auxquels j'avais

pris part. M. Bastide, alors ministre des affaires

étrangères, avait chargé M. de Bois-le-Comte de me
transmettre ses honorables félicitations. « Je l'ai

fait, répondit M. de Bois-le-Comte, avec d'autant

plus de plaisir que j'avais moi-même apprécié la

conduite de M. de Reiset de la même manière que

vous et que je le lui avais témoigné à mon arrivée

ici en prenant la direction des affaires. L'estime

dont M. de Reiset jouit ici, les relations excel-

lentes qu'il s'est faites me seront d'un grand

secoursdans ma mission. It

Je reçus du gouvernement sarde la croix de com-
mandeur des Saints Maurice et Lazare.



CHAPITRE VII

Ministère du comteAt6en.– Arrivéeà Turin de M. Sain de BoM-
le-Comte. Médiation de la France et de 1'.4»gleterre. – Agita-
tiona populaires. Sootevement de Gênes. L'abbé Gioberti.

Charles-Albert, resté à Alexandrie à la tête de

son armée, constitua un nouveau cabinet. Le comte
Alfieri, président du conseil. avait été au mois de

février précédent, ainsi que le comte de Revel, un
de ses conseillers pour la promulgation d'une cons-
titution. Homme d'une grande droiture, sincère-

ment constitutionnel, attaché de cœur à la monar-
chie il avait pris comme ministre des Financer le

comte de Revel, ancien ministre, administrateur
habile, ayant beaucoup d'ascendant sur le roi. Le

ministre des affaires étrangèresétait le comte Per-

rone, connu en France où il avait été aide de camp
du maréchalGérard sous le nom de général Perron.
Il avait été choisi non seulement pour sa droiture et

pour sa capacité, mais pour servir de trait d'union

avec la France dont on espérait le concours. Le

ministre de la guerre fut le généra! Franzini, chef
d'état-major de l'armée commandée par le roi.



Cette dernière nomination fut mal accueillie. On

accusait le roi et ses généraux d'avoir causé les

échecs de l'armée parleur incapacité militaire, et le

généra! Franzini avait fait devant les Chambres une
apologie maladroite des opérations dont il était en
partie responsable.Il fut d'ailleursremplacé au bout

de quelques jours par le général Dabormida, de

l'arme de l'artillerie.

M. Pinelli, ministre de l'intérieur, étaitun avocat,

député conservateur, regardé comme ferme et ca-
pable.

Deux circonstances remarquables ressortaient de

la composition de ce ministère il ne contenait que
des Piémontais, tandis que le précédent était com-
posé de Lombards, .de Vénitiens et d'habitants des

duchés, et il ne comptait dans son sein aucunrepré-

sentant de ce que l'on appelait alors la coterie

génoise Il débutait ainsi par un divorce complet

avec l'idée de l'unité italienne, et il se séparait du

parti démocratique à tendances républicaines de la

coterie génoise dont le marquis Pareto,ministre des

affaires étrangères du cabinet précédent, était le

chef.

Le nouveau ministère rejetait sur ses prédéces-

seurs la responsabilité de l'armistice et il acceptait

la médiation anglo-française.



Dansla situationdifficileoùse trouvait léroyaume,
les luttes de personnes venaient tout aggraver. Le

marquis Pareto, fort mécontentd'avoir été évincé,

excitait là population remuantede Gênes. Le minis-

tère renversé profitait des pouvoirs administratif
qu'on lui avait laissés jusqu'à la constitution déËni-

tive du cabinet pour faire insérer dans la Gazette

officielle une protestation contre la manière dont la

guerreavait été conduite, et il avait tenté en même

temps d'organiser à Turin une manifestation en sa
faveur. Deux cents personnes, précédées d'un dra-

peau, étaientallées sous la fenêtre des ministres sor-
tants en poussant des vivats, démonstration ridicule

qui se terminapar un discours prononcé du balcon

d'uneauberge par l'abbéGioberti, discourssalué par
de raresetmaigresapplaudissements.

C'est à ce moment que mon nouveau chef, M. de

Bois-le-Comte, futappelé pardépêche télégraphique

de Naples à Turin.
Je n'ai eu qu'à me louer de mes rapports avec

M. de Bois-le-Comte, et avec toute son honorable

famille.
Parti de Naples le 8 août, M. de Bois-le-Comte

arriva à Turin le t8, en passant par Rome et Flo-

rence.
A Rome,il avaitété reçu avec effusionpar le Pape



Pie!X qui à ce moment plaçait tout son espoir dans
la France, « sa soute ressource après la Providence,
disait-il. Quand les Français qui passent par ici

viennent me voir, cela prouve à ce peuple ingrat
qui m'abandonne qu'il me reste quelques amis

encore dans ce monde.

Les Autrichiens avaient envahi la Romaine et,
malgré les protestations du Pape, ils avaient
tenté d'occuper Bologne la population avait pris
les armes et les avait repoussés.Cette invasion déso-

lait Pie IX Ils ont voulu me compromettre, dit-H

à M. de Bois-le-Comte, et cependant Dieu sait si

j'ai jamais eu la pensée de leur sacrifier les intérêts
de mon peuple. J'ai vu avec douleur qu'un parti

extravagant les injuriait à chaque instant, en les

Métfissant du nom de barbares et en étendant cette
qualification aux Allemands qui constituent une
nation aussi éclairée et aussi respectable que la
nation italienne. On peut combattre un ennemi,
mais on ne doit pas 1 insulter, et moi à qui la reli-

gion ordonne de traiter tous les hommes et tous
les peuples commedes frères, on a voulu que je par-
tageasse ou que j'écoutasse ces sentiments contre

une nation catholique qui n'a jamais fait de mal

à mon peuple. Mon cœur répugnait à lui décla-

rer la gnerre, non que je pensasse que la guerre



fat interditeà un Pape; comme souverain temporel
il peut et doit la taire, mais dans des cas très graves
seulement, et lorsque l'Intérêt de son peuple com-
pro'nis l'exige. Or, le peuple que Dieu m'a conné
n'avait qu'un intérêt indirect dans la guerre. J'ai
permis les enrôlements, les envois de volontaires,
j'ai prescrit la défense du territoire, mais le parti
qui veutà tout prix semer la discordeet qui, tout en
compromettant le peuple par ses clameurs dans les
journauxet à la tribune, se garde bien de servir lui-
même la cause pour laquelle il plaide, ce parti a
poussé d'une part les Autrichiens à la vengeance,
de l'autre mon malheureux peuple à la résistance,
et cette résistance, sans artillerie, sans armée, sans
moyens de rendre la défense possible, va amener
d'affreuses représailles.Mon cœur saigneen pensant
que dans ce moment peut-être on bombarde Bo-
logne, et que le sang coule sans que je puisse l'em-
pêcher. Je n'espère plus que dans la France; son
respect pour la religion dans les dernières crises
qu'elle a subies a été ma plus douce consolation.
Elle a dans son sein des hommes sages, fermes et
vraiment éclairés qui savent dominer les brouillons
et conduire le peupledans lesvoies que la Providence

a tracées. Mais ici on ne sait que crier, clabauder
dans les rues, dans les journaux, dans les a~cn:-



blées pour se faire valoir et pour faire triompher

son égoïsme. La France seule peut m'aider, domi-

ner ces mauvaises passions, maisje ne demande pas

son appui pour retirer au peuple les institutions

que je lui ai données, bien au contraire; car c'est

pour l'en faire jouir avec sécurité, avec calme, et
empêcher que l'exercice n'en soit compromis par

ceux qui veulent égarer ce malheureux peuple. Ces

institutions, je les ai données, je les ai jurées et je

ne demande qu'une seule chose, c'estqu'elles fassent

son bonheur. On s'estjeté dansdes utopies,ona rêvé

l'unité de l'Italie et on l'a perdue. C'est le ministre

Mamiani qui a lancé ce malheureux pays dans cette
déplorable politique; au lieu de s'appuyer sur la

France, il l'a insultée et il m'a compromisvis-à-vis

de ce peuple pour lequel j'ai tout fait et qui ne me
paie que d'ingratitude.

a Ah! s'écria Pie IX en terminant cet entretien,
rempli de chaleur, d'entrainement et d'éloquence,

pardonnez à mon émotion je ne puis la dominer.

Jamais Pape ni Souverainn'a été plus malheureux

que moi.

A Rome, à Florence, à Gênes,le motd'ordre était

de réclamer l'interventionde la France. Les démons-

trations en ce sens étaient dirigées à Rome par
M. Sterbitt:, qui dans le journal la Patria et à la



tribune, s'était fait remarquer peu de temps aupa-
ravant en prodiguantà la France les soupçonsinju-

rieux et les insultes.
Dansles villes l'effervescenceétait entretenuepar

les refusés venus de la Romagne, de Parme et de
Modène. Les paysans toscans, heureux de la douce
existence matérielle qu'ils s'étaientfaite, ne deman-
daient qu'à en jouir paisiblement et ils étaient
aussi calmes et aussi pleins de sécurité, l'Autrichien
étant à leurs portes et les journaux, les tribunes et
les places publiques retentissantde clameurs, que
lorsque le régime despotique leur donnait toute
garantie de la conservationde cette tranquillité.

Turin était calme, un peu abattu de la défaite de

son roi qu'il avait un moment égalé à Napoléon,
mais rien dans la physionomiede cetteville, ni dans
celle des campagnes du Piémont, n'indiquait une
participation populaire au sentimentde la situation

grave dans laquelle se trouvait le pays. A Turin les
registres ouverts pour la mobilisation de ta garde
nationale donnèrentquarante-quatrenoms; il Gênes

on ne put a'ter que jusqu'à vingt-trois. Ces chiffres
formèrentle bilan du dévouement de la nation à la

cause sacrée de l'indépendance italienne.
Dès son arrivée, M. de Bois-le-Comtefut reçu par

Charles-Albert. Il le tf~ut« triste, abattu, malade.



M l'était réeHement, car dans une lettre datée
d'Alexandrie !e 9 septembre 1848, il disait "J'ai
encore été assez souffrant depuis ma dernière
lettre, et il m'en est resté une augmentation de

ma maladie de foie assez sensible, mais pourtant je

puis, grâce à Dieu, faire mes affaires.

Toute sa conversationne futque la répétitiond'une
allocution qu'il avait récemment adressée aux
Génois a Nous n'avons point été battus, nous
emportons même des trophées, tandis que les Autri-
chiens n'en ont pas. Tout le monde nous a aban-
donnés, le roi de Naples d'abord, puis le Pape dont
MnSuence nous a manqué au momentoù nous y
comptions le plus, les Modenais et les Lombards qui
n'ontrien fait pendant quatre mois pour s'organiser

et qui nous ont laissés sans munitions, sans vivres.

L'armée réduite à ses propres forces, manquant de

tout, n'a pu résister à des forces doubles. J'ai dù
abandonnerla partie pour ne pas tout compromettre
et recourir à la générosité de la Francf.

Les critiques les plus graves étaient alors diri-
gées contre Charles-Albert.Au début des hostilités,
l'armée sarde se composait de sept contingents de
dix mille hommes chacun, dont trois sous les dra-

peaux, deux en congé et deux en réserve, formant

une armée de soixante-dix mille hommes. Trente



mille ayant à peu près trente mois de service se
trouvaient réunis, seize mille pouvaient rejoindre
dans un déta! d'un mois et quatorze mille en deux

ou trois mois. Cette armée comptait à peu près cin-
quante-quatre mille hommes d'infanterie, deux à
trois mille de cavalerie. Elle n'avait pu atteler à
grand'peine que cent bouches à feu. Ses auxiliaires
volontaires, troupes toscanes et papales, etc., ne
comprenaient~uère que de l'infanterie. Son grand
défaut était de manquer de cavalerie et d'artillerie
et de n'avoir qu'un petit nombre de soldats ins-
truits.

Avec de pareilles troupes, en présence de t'armée
autrichienne bien organisée, ayant la proportion
normale de troupes de chaque arme et pouvant se
compléter de toutes les forces de la monarchie, la
raison commandait de profiter de la démoralisation
causée par l'insurrectionde Milan et par les événe-
ments de Vienne et de pousser à fond une attaque
avant que les Autrichiens eussent reçu des ren-
forts.

Ce n'est pas le parti qu'avait pris Charles-Albert.
Dès te 8 avril, il avait forcé le passage du Mincio et,
au lieu de profiter de sa victoire, il s'était mis à
assiéger Peschiera jusqu'au 20 mai, puis il avait erré
de Vérone à &i&ntoue jusqu'au 4. juillet, étendant



son année de Rivoli à Goïto sur une longueur de

près de 20 lieues, en présence d'un ennemi redou-

table appuyé sur deux places fortes et recevant

chaquejourde nouveaux renforts.

On reprochait à Charles-Albertson manqued'éner-

gie on contestait injustementsa capacité militaire.

II avait envoyé ou laissé envoyer des agents faisant

dans toute l'Italie de la propagande en sa faveur,

sans avoir assez de résolution pour gouverner de

fait les populations dont il convoitait l'annexion à

la Sardaigne et sans savoir en prendre la direction

politique et militaire. Ambitieux et indécis, il s'était

laissé enivrer par les fumées de la vanité. Onle com-
parait à Napoléon, et il avait fini par incarneren lui

les exagérations ridicules de la fanfaronnade natio-

nale. Après la prise de Peschiera il s'était cru roi

d'Italie il avait repoussél'appuide laFrancecomme

une insulte et un danger, la laissant outrager et
l'outrageant lui-même dans des notes qui protes-

taient contre la formation de t'armée des Alpes sur
la frontière. Dès le commencement de la guerre le

marquis Pareto annonçait à sir Abercromby qu'il

avait demandé au gouvernement français de tenir

t'armée des Alpes éloignée de la frontière pour
qu'il ne pot venir à l'espritdepersonne que la France

voulût s'entremettre de quelque manière dans les



affaires italiennes.
n Nous tenons absolument, ajou-

tait-it, A ce que l'on sache que l'Italie fara da se. <

Les causes de la perte de Chartes-Albertavaient
été dans ses hésitations aprèsquelques joursde cam-
pagne heureuse, dans la mauvaisecompositionde son
armée, dans le double but politique et militairequ'il
s'était proposé, – chasser les Autrichiens du nord
de l'Italie etenconquérirmoralement le sud. Il avait
inquiété et détaché ainsi de lui les souverainsdont
le concours lui était nécessaire.

La grande légèreté d'esprit des Italiens les faisait

passer promptementde la confiance la plus exagérée
au découragement le plus complet, de l'exaltation
à l'indifférence. Le paysan lombard notamment,
fatigué de la guerre, avait été pris de peur lors du
retour o~ensir des Autrichiens. Le comte de Revel
disait à M. de Bois-Ie-Comte que les paysans lom-
bards laissaient mourir de faim les soldats piémon-
tais et gardaient leurs provisions pour les soldats
autrichiens, ce qui explique le mot du prince de
Schwarzenberg a Que parle-t-on de haine contre
les Autrichiens? Notre marche à travers la Lom-
bardie n'a été qu'un triomphe continuel pour
nous.

Les dMËcuttés qu'entrainait l'offre de médiation
de ta France et de l'Angleterre étaient des plus



graves.M. deBois-le~omteetsirAbercrombyavalent

cru pouvoir répondre aux délégués de Parme, Plai-

sance et Modène que les deux puissancesmédiatrices

avaient regardé leur acte d'annexionà la couronne
de Sardaigne comme un fait accompli et qu'il était

devenu la base de la médiation pour les duchés.

C'était, parait-il, trop s'avancer. Le gouvernement

français fit savoirde la manière la plus explicitequ'il

n'avait pas voulu aller jusque-là, et que la question

des duchés ne serait traitée qu'après celle de la

Lombardie. Le duc de Modène était rentré dans

son duché sous la protection de l'armée autri-

chienne le duc de Parme avait annoncé par une
proclamation, que publia le général autrichien de

Schonburg, qu'il reprenait possession de ses États.

A Plaisance, le général autrichien s'était institué

gouverneur de cette ville, se mettant au lieu et

place de toutes les autorités et manifestant l'inten-

tion de soumettre les territoires en dehors du rayon
stratégique, occupés par les troupes sardes, à des

réquisitions pour nourrir les siennes. Un conflitétait

imminent, le gouvernement sarde ayant ordonné au
général commandant sur cette partie de la frontière

de repousser par la force les agents et les soldats

autrichiens.
Les Autrichiens, forcés d'abandonner Bologne,



occupaient encoreLago Oscuro dans les Romagnes.
La France s'était bornée à des protestations ineffi-

caces, ne voulant pas se taisser entrainera une inter-

vcntion plus active. M. Bastide était personheHp-

ment hostile à Charles-Albert. En correspondance

avec Mazzini.i! avait recommandé à M. Bixio de ne

pas a travailler à ranger 'le nord de l'Italie sous le

sceptre d'un Carbonaro renégat

Tout en déclarant que le gouvernement français

n'admettait pas'de restauration dans les duchés et

que leur occupation par les Autrichiens serait un

cas de guerre, il ajoutait dans une dépêche du

29 août a Lesduchés se réuniront au Piémont, s'ils

le veulent à moins qu'ils ne préfèrent s'annexerà

la Toscane, ce que nous verrions plus volontiers, car
la Toscane nous est beaucoup plus sympathique

que le Piémont, e
1

H était d'ailleurs absolument opposé à la création
d'un grandroyaume italien. Il écrivait à M. de Bois*

le-Comte lorsque Charles-Albert occupait encore la

ligne du Mincio

a Ce serait déjà pour la France et pour l'Italie un
fait assez grave que la création, au pied des Alpes,

d'une monarchie de onze à douze millions d'habi-

tants, appuyée sur deux mers, formant à tous

les égards une puissance redoutable, sans que cet



État, ainsi constitué, dût encore absorber le reste
del'ttalie

e Nous pourrions admettrel'unité italienne,mais

sous la forme et sur le principe d'une fédération

entre États indépendants, ayant leur souverai-

neté propre, s'équilibrant autant que possible, et
non point une unité qui placerait l'Italie sous la
domination et le gouvernement d'un seul de ces
États, le plus puissant de tous. n

Issu du mouvement de 1848, il ne cachait pas
d'ailleurs sa préférence pour les gouvernements ré-
puMicains La France est république, écrivait-ilà
M. Bixio, et doit. sans vouloir faire de propagande

armée, favoriser de ses vœux et de ses sympathies

tout ce qui est et veut être république. Rappelle-

toi que nous voulons vivre en paix même avec les

rois, mais que nous commettrions un crime de

lèse-principes, si nous favorisions en quoi que ce
fût leur ambition, n

Aussi portait-il un intérêt très vif à Venise aban-
donnée par l'armistice de Milan et qui, constituée
de nouveau en république, prolongeai sa défense.

Il écrivait à Manin Tant que je dirigerai ses af-

faires au dehors la France n'abandonner pas la

cause de Venise, car vous êtes de braves gens
qu'une nation de cœur ne peut laisser périr, e



M. Palcocappa représentait pendant la guerre,
dans leministère sarde, les intérêts de Venisedont sa
famille était originaire. n avait avec M. de Bois-le-
Comte de fréquenta entretiens sur le sort de cette
ville qui était des plus inquiétants. Le parti popu-
laire avait proclaméla République sansposséder au-
cun moyen de se détendre contre t'armée autri-
chienne. La malheureuse ville était exposéeà être
écrasée. L'Angleterre et la France pouvaient diMci-
lement intervenir en sa faveur sans faire cesser un
état de choses contraire aux bases de la médiation
qu'elles avaient offerte. M. Païeocappa reconnaissait
lui-même que Venise n'avait aucun moyen de dé-
fense, qu'elle était gardée par quelques zaiMiers de
volontaires de toutes les nations dont le chef) le
général Pepe, était le plus incapable et le plus faible
des hommes. Ces volontaires, très Indisciplinés, fai-
saient la loi au gouvernementlocal.

Le gouvernement lançais ne pouvait-
Venise qu'en y envoyant une force. navale, ce qu'il
nt. Il fit à plusieurs reprises tous ses efforts pour
empêcher que la ville fût attaquée ou réduite à la
famine par un blocus.

L'amiral qui y commandaitl'escadre sarde et t'nf-
ncier qui commandaitdeux mille hommesde troupes
piémontaises avaient retardé, autant qu'ils l'avaient



pu, l'exécution de la clausede l'armistice qui en pro-
mettait l'évacuation, sous prétexte que les ordres de
quitter Venise avaient été signés, non par le minis-
tère, mais par le quartier générât. Toutefois sur les
réclamations de Radetzki, qui retenait la garnison

et l'artillerie de Peschiera, le cabinet Alfieriavaitdû
prescrire cet abandon. La ville pouvait se défendre
du côté de la terre tandis qu'elle était à la merci
d'une attaque maritime. Pour y faire obstacle le
gouvernement français envoya dans les eaux de Ve-
nise le vaisseau de ligne le Jupiter et la frégate la
Psyché.

La députation de Sicile, présidée par le duc de
Serra di Falco, était venue offrir à Charles-Albertla

couronne de Sicile pour son 6ts, le duc de Gênes.

Cet offre, faite à un moment si inopportun, fut
refusée. Le duc de Serra di Falco, très abattu du
triste succès de sa mission,paraissaitdisposéà accep-
ter un des Sis du roi de Naples à défaut du duc de
Gènes. Le gouvernement français dissuada autant
qu'il le put Ferdinand Il d'employer la force contre
la Sicile sans pouvoir empêcher le bombardement
de Messine.

L'assaut allait être donné de toute part au minis-
tère choisi par Charles-Albert.L'opposition se com-
posait Je la coterie génoise, du parti unitaire et du



parti démocratique ayant pour chef le député Bro~

ferio, avocatd'une certaine réputation,mais orateur
politique médiocre.

L'armistice de Milan était l'objet des critiques les

plus vives. Il abandonnaiten effet des placesimpor-

tantes encore au pouvoir des Piémontais, telles que
Venise et Peschiera. La mise en jugement du géné-

ra! Salasco qui !'avait signé était demandée. Tout

ayant été approuvé par le roi, un procès eût mis en
évidence sa responsabilité. Pour ne pas sacrifierles

duchés annexés à la couronne Charles-Albert avait

refusé des conditions beaucoup moins défavorables,

offertes par Radetzki quelques jours avant les évé-

nements de Milan.

L'armée piémontaise aurait pu conserver la ligne

de i'Adda sur la rive gauche du Pô, mais en aban-

donnant toute la rive droite, c'est-à-dire en renon-

çant aux duchés. Charles-Albert refusa. Après les

combats livrés sous Milan, il lui avait fallu accepter
des conditions bien plus dures encore.

Les agitations populaires aggravaient les attaques

de l'opposition parlementaire. A Livourne une
échauffourée avait eu lieu à la fin d'août. Les émeu-

tiers s'étaient emparés du gouverneur, avaient dis-

sous la garde nationale et avaient pris possession de

l'administration de la ville, tirant par ïcsJbnctrc&



sur la troupequi perditcinquanteà soixantehommes

et qui dutse réfugier dans les forts. Quelques jours
après un mouvement plus grave se produisit it

Gênes. Un républicain nommé de Boni, originaire
de Feltre, étranger par conséquent au Piémont et
même au Milanais, avait été expulsé sur l'ordre du
ministère. Les républicains, très puissants à Gênes,
protestèrent. Le généra! de Sonnaz, gouverneur de
la ville, faiblit devant l'émeute. tt s'excusa de l'ex-
pulsion de Boni en montrant les ordres qu'il avait

reçus et en les blâmant. Le marquis Pareto fut
nommé générât de la garde nationale en remplace-

ment du marquis de Balbi, qui fut destitué. Ne pou-
vant dominer le mouvement il s'y associa. M se
rendit au tribunaloù il brùla les pièces d'un procès
politique. Le général de Sonnaz signa l'ordre de

retour de Boni qui fit une rentrée triomphale et
il promitde ne pas faire marcherses troupes contre
les insurgés, maîtres de la ville.

Le gouvernementpiémontais ne pouvait subir de
pareils actes sans perdre toute autorité. n destitua le
générai de Sonnaz qui'fut remplacé par le générât
Durando, le frère de celui qui avait commandé
les troupes pontificales à Vicence, – en qualité de
commissaireextraordinaire avecpouvoirde décréter
l'état de siègeLe générâtDnr«ndofit tnarchercontre



Gènes six bataillons formant un corps de troupes de

quatre mille hommes, en annonçantqu'il cernerait

la ville par l'occupation des faubourgs et la ferme-

ture du port jusqu'à ce que l'ordre fut rétabli.

L'alliance de l'aristocratie génoise avec le parti

républicainallait au delà des intentionsde ses prin-

cipaux chefs. A Gênes, la noblesseavait conservéde

l'influence qu'elle exerçait par une véritable clien-

tèle prenant le mot d'ordre dans ses palais et agis-

sant en conséquence. C'était elle qui maintenaitune
certaine agitation dont tirait profit le parti répu-

blicain qui avait des agents dans toutes les villes.

Le peuple qui ne faisait pas partie de la garde

nationale se mêlait à tous les mouvements et en

devenait l'instrument principal. C'est alors que le

parti républicain s'en emparait; l'aristocratie ne

pouvaitplus t'arrêteret, n'osant pas se brouilleravec

le parti républicain, elle ne tardait pas à perdre tout

son empire.

La légèreté du caractère national, la rapidité

avec laquelle les mouvementspopulaires se faisaient

et se défaisaient, dérangeaient toutes les combinai-

sons politiques qui cherchaient à tirer parti d'un

soulèvement. Il se produisait quand on n'en avait

pas besoin et faisait défaut quand on comptait sur

lui.



A ces troubles intérieurs sejoignaient les menaces
autrichiennes. Le maréchal Radetzki se plaignait de
t'inexécution de l'armistice qui expirait le 20 sep-
tembre et qui pouvait être dénoncé d'un instant a
l'autre. Le colonel Garibaldi, à la tête d'un corps
franc, avait refusé de mettre bas les armes. Ancien

maître de l'escadre sarde, compromis dans des me-
nées politiques, il avait décrié et était at!é à Monte-
video commander une légion italienne. H était

revenu d'Amérique pour prendre part à la guerre
de l'indépendance.

L'inquiétudeétaitgrandeà Turin. « L'armistice,
disait-on, expire le 20 septembre; notre armée
n'est pas prête, elle est démoralisée, eUe ne
pourra opposer aucune résistance aux Autrichiens

et en quatre marches ils arriveront à Turin avant

que les Français aient pu venir à notre secours.
Les Autrichiens les amusent par des roueries
diplomatiques pendant ce temps ils arment, ils
envoient des renforts et quand on voudra agir il

ne sera plus temps. n

Ces craintes n'étaient pas sans fondement. De
Milan à Turin en passant par Novare rien ne pou-
vait s'opposer à la marche de l'armée autrichienne.
Dans ce cas, le parti le plus sage pour l'armée pié-
montaiseeût été de se masser entre Casa! et Alexan-



dric sur le Banc gauche et les derrières des Autri-

chiens, à qui il eût fallu au moins trente mille

hommes, c'est-à-direplus de la moitié des forces

qu'ils pouvaient mettre en ligne sur le Tessin,

pour observer et contenir les Piémoatais. Ceux-ci

avaientsoixantebataillonsde six à huit centshommes

en moyenne et deux bataillons de carabiniers comp-

tant douze cents hommes, soit quarante ù qua-

rante-cinq mille hommes pour l'infanterie. Leur

armée avait plus de cent bouches à feu et trois mille

six cents chevaux. Elle avait une réserve de trente à

quarantemille hommes; elle était donc en état de

soutenir une guerre défensive. Mais elle était démo-

raïisée, n'ayant aucune confianceen ses chefs dont

un grand nombre avaient été changés. M n'existait

aucun lien entre les ofnciers et les soldats; les sous-
officiers, trop nombreux, n'avaientni zèle, ni auto-

rité. Cette armée, battue alors qu'on avait voulu lui

persuader qu'elle était invincible et qu'on lui répé-

tait chaque jour qu'elleavait toujoursété victorieuse

et que les circonstancesseulesavaient servi lesAutri-

chiens, savait à quoi s'en tenir. Devant l'ennemielle

avait perdu toute confiance.
L'inquiétude de la population sur le risque d'une

marche audacieuse qui aurait pour but l'occupation

du nord du pays, les Autrichiens passant le Tessin



le a< septembre et t'arméepiémontaise, masséeentre

Casai et Alexandrie, n'acceptantpas labataille,était

donc des plus sérieuses. Déjà le maréchal Radetzki

avait envoyé des renfortssur le Tessinet un équipage

de parc était arrivé à Sesto-Catende, à l'extrémité

du lac Majeur. H eût été impossible aux Français

d'arriver à temps pour défendre le Piémont, car,
l'intervention fut-elle décidée, la concentration des

divisionsde t'armée des Alpes, le passage des mon-

tagnes et la réunion de cette armée dans les plaines

du Piémonteussentdemandé aumoinsquinze jours.

Aussi la nouvelle de l'acceptation de la médiation

anglo-française par l'Autriche fut-etteaccueiltieavec

bonheurpar le gouvernement piémontais et par les

habitantsde Turin.Elle donnaitle temps de respirer,

cette acceptation devant entraînerde droit une pro-
longation de l'armistice. Cette prolongation ne fut

accordée par l'Autriche que pourunmoisseulement.

Cette médiation devait-etie conduire à une paix

que le Piémont et les populations de l'Italie fussent

disposés à accepter? Sur ce point, le désaccord res-

tait complet.

Le gouvernement sarde entendait maintenir,

comme article invariable du traité de paix déSnitif,

l'acte posant les bases de la médiation et attribuant

au Piémont la possession de la Lombardie et des



duchés. L'Autriche repoussait ces conditions et les
deux puissances médiatrices, la France et l'Angle-
terre, tout en insistant pour leur acceptation, recon-
naissaientqu'ellesne constituaientpas unultimatum,
mais des propositions sujettes à discussion.

Il n'y avait donc rien de fait et l'opinion en Italie

se surexcitaitchaque jour davantage. L'escadresarde
qui avait quitté Venise restait à Ancône, le feld-
marécha! Radetzki imaginait prétextes sur prétextes

pour ne pas restituer le matériel de Peschiera, et
les manifestations hostiles aux Autrichiens se mul-
tipliaient même dans les villesqu'ilsoccupaient mili-
tairement. La consulte de Milan, réfugiée à Turin,
déposait à l'ambassade de France une protestation
maintenant la nécessité de l'annexion au royaume
de Piémont des pays formant l'ancien royaume lom.
hardo-vénitien et des duchés de la rive droite du
Pô. Sans cette annexion, disait la consulte, on ne
peut espérer la pacification de l'Italie et le main-
tien de l'ordre. Tant que l'indépendance de ces
paysne sera pas assurée par l'entièredisparition des
Autrichiens et de l'autorité autrichienne, la liberté

ne peut leur être garantie, car la tradition~ prouve
que l'on ne peut se fier aux promesses de l'Autriche

et que, si elle accorde momentanément quelques
concessionsà la force, c'est pour les reprendre plus



tard, son but ayant toujours été l'exploitation du'

pays. Lors même que des concessions !ibéra!ps

seraient obtenues, le souvenirde cette exploitation,
l'insurrection â laquelle elle a donné Heu, l'humi-
liation d'une défaite suivie d'une compressionvio.
lente de tous les sentiments nationaux, suffiraient

pour entretenir dans tous les esprits une irritation
terrible. e

Charles-Albert ne rentra à Turin que !e 14 sep-
'tembre 1848. Ses deux nts ne firent qu'y paraitre
et retournèrent à t'armée Le roi était malade et
triste; il parlait peu. Aux grands diners de la cour,
il se mettait à table sans déptier sa serviette. Les
difScuitésnnancièresvenaientaggraver les difficultés
politiques. Soixante-dix millions d'économies accu-
mulées avaient été dévorés. H Miait avec un budget
de soixante-dix millions entretenir une armée de

cent mille hommes qui n'était que de vingt mille à

t'époque où ce budget avait été établi. L'entretien
du matériei, qui ne coûtait auparavant que deux mil-
lions et demi, représentaitune dépense dix fois plus
considérable.

Le ministère était fort ébranléetexprimait haute-

ment l'intentionde se retirer. Le ministre des affaires
étrangères déclara le 19 septembre t848 au ministre
de France que le cabinet se retirerait tout entier,
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moralementcomprimée par le jésuitisme. Il repro-
chait à l'Europe, comme un acte d'ingratitude, de

laisser comprimer par l'Autriche le génie de cette
Italie qui avait été la mère de la civilisation mo-
derne. Pour le faire revivre, il ne s'agissait que de

secouer le jougdu jésuitismeà Romeet de l'Autriche

dans la Lombardie dès lors l'Italie unie et délivrée

donnerait, sous la direction du Pape, l'exemple

et le modèle de la vraie liberté destinée A régir le

monde.

Cet ouvrage avait fait une grande impression sur
les Italiens. L'exilé était revenu en 1848 triomphant

dans sa patrie où il jouissait d'une immense popula-

rité. Gioberti était un rêveur sans aucun esprit pra-
tique. Il avait un instant fait partie du ministère

pendantla guerre, et après la retraite de Milan, en
août 1848, il avait été question de le faire entrer
dans le ministère Alfieri. Le comte de Revel eut avec
lui à cette occasion une conversationdes plus carac-
téristiques. Gioberti posa comme condition qu'on
s'appuierait sur le dévouement du peuple pour

recommencerla lutte et délivrer l'Italie. « Je le veux
bien, dit M. de Revel, maia comment l'entendez-

vous ? – On enrôlera tout le monde depuis dix-

huit ans jusqu'à quarante ans. – Très bien; mais

si on refuse de marcher? Eh bien! 1 on les y obli-



géra. Mais avec quoi?– Par la force. – Mais,
c'est parce que vous manquez d'une force sufn-
sante que vous voulez en créer une nouvelle, et si
le dévouement du peuple n'est pas volontaire, je
ne vois pas avec quoi vous le remplacerez. D'ail-
leurs, quandmêmece moyendonneraitdes hommes,
il ne donnerait pas de l'argent et il en faut pour
les habiller, les nourrir, les armer, etc. Cela

ne m'embarrasse pas nous créerons un papier-
monnaie, comme la révolution française. Mais
elle avait sur la place de la Révolution un balan-
cier qui imposait ce papier-monnaie par des

moyens de coercition Irrésistibles. –Oh! s'écria
Gioberti, je repousse tout moyen pareil. Eh
bien, alors, comment ferez-vouspour faire accepter
ces assignats? L'idée seule de l'indépendance
italienne les fera recevoir. Nous ne pouvons pas,
pour nous, nous borner à de tels moyens; nous nous
procurerons des hommes par le recrutement, par
la mobilisation de la garde nationale, de l'argent

par des augmentations d'impôts, des emprunts, et
nous espéronsainsi nous mettre en mesure de con-
tinuer la guerre, au moins pour résistera l'ennemi
sur notre sot.

Ces moyens raisonnables ne suffisaientpas à GtO-
berti. 11 rompit en disant Pour moi, je veux la



délivrance de l'Italie à tout prix, et je vous ferai d):

l'opposition sur ce terrain. x

'Gioberti, comme tous les prêtres qui se tanccn)
dans la politique, y portait l'entêtement et le dé.
faut de logique qui appartiennentaux esprits jeté:;

en dehors de la sphère pratique. H était allé dans

ses livres jusqu'à écrire que les Corses prouveraient
qu'ils ont bien peu de cœur s'ils ne chassaient les
Français pour devenir Italiens.

Les déléguésdes différentsÉtats de l'Italie étaient

venus à Turin pour jeter les bases d'une confédéra-
tion par la réunion d'une Constituanteanalogue au
parlementde Francfort. Les séances de ce congrès
auxquelles prirent part Gioberti, qui en fut nommé
président, Mamiani, le prince de Canino, Leopardi,
Massari, Fiorentino, Ricciardi, avaient lieu au
théâtre national, à un &anc d'entrée enes ressem-
blaient beaucoup à des représentations théâtrales.
Les loges, louéesà l'avance, étaientoccupées par des
dames. On y applaudissait les orateurs et on les rap-
pelait sur la scène comme des acteurs. J'y ai vu
l'abbé Gioberti, ainsi bissé, remercier le public à la
manière d'une prima donna. Il y exposait son pro-
gramme, demandantque le pouvoir fut confié à des
hommes ayant l'audace et l'énergie nécessairesà un
MtMM~e vraiment national.



a L'unité italienne, disait-il, serait un mal elle
établirait une centralisation dont l'inconvénient

est sensible en France et en Angleterre où la ca-
pitale absorbe tout et où les provinces sont exploi-

tées. L'union qui conserve les intérêts de chaque
État ou la fédération est bien pré~raMe. H faut

que cette union existe pour toute l'Italie, et son
premier but doit être de chasser l'ennemi com-

mun. L'Italie ne doit se fier qu'à elle pour ce soin. a

Sous le nom de la Ligue italienne, ce congrès vou-
lait préparer l'union des différents États de l'Italie.
Le grand-ducde Toscanelui-mêmevenaitde prendre
l'initiative de la propositiond'une union douanière.

Cette Ligue à laquelle les conservateurs avaient pris

part au début finit par être absorbée par les révolu-
tionnaires. Elle se réunissait en même temps que le
Parlement auquel elle imposaitses résolutions. Pour
tenir tête à ces intrigues, le ministère avait un ins-

tant songé à s'adjoindre M. Rossi, élevé à l'école de

M. Guizot. Aux objections qui lui furent faites, le
présidentdu conseil répondait << Que voulez-vous ?9

Nous ne connaissons rien au régime parlemen-
taire nous avons besoin d'un homme qui sache
manier une assemblée, L'appel de M. Rossi par
Pie IX fit renoncer à ce projet.

L'abbé Rosmini, ministre sarde à Rome, avait fait



accepterpar le Pape et par le grand-ducde Toscane

un premier projet de fédération donnantau Pape la
présidence du gouvernement fédéral, lui attribuant

un Trésor, des troupes et le droit de faire la paix ou
la guerre, de régler tes questions de douane, etc.
L'ambition du gouvernement sarde ne s'accom-
modait pas d'institutions qui l'eussent relégué au
second plan. M prépara un contre-projetacceptant
Rome comme siège de la fédération sous la prési-
dence du Pape, mais laissant à chaque souverain le
droit de paix ou de guerre et bornant tes pouvoirs
de la Diète aux questions de douane, de poste et
autres du même genre, ne portant pas une atteinte
directeà l'indépendancedes États.

Malheureusementle mouvementitalien n'avaitpas
encore produit un seul homme ou comme homme
d'État, ou comme penseur. Tout ce qui avaitapparu
sur la scène politique, soit dans tescabinets et tes as-
semblées, soit dans la presse, n'était pas sorti du
cercle d'une médiocrité désespérante. Personne par
conséquent n'était devenu populaire, pas plus dans
le parti conservateur que dans le parti extrême. Gio-
berti seul l'avaitété par sesantécédents et, quoique
cette popularité se fut fort amoindrie à l'user, elle
restait encore supérieure à toutes celles qui avaient
voutu surgir.



L'étatde l'opinion était d'ailleurs d'accord avec
tes tendances qu'il représentait. Le générât de la
Marmora, commandant les forces piémontaises
devant Plaisance, ayant été obligé d'entrer dans
cette ville occupée par tes Autrichiens pour le règle-
ment de quelques affaires, la population s'empressa

autourde lui et de son escorte, le fêta pendant qu'il
était dans la ville et l'accompagna à son retour aux
avant-postes sardes. Le général de la Marmora fut
porté en triomphe aux cris de Vivent tes Piémon-
tais Le comte de Thun, gouverneur autrichien, fit
6ur-le-champpublier tes mesures tes plus sévères

Défense de circuler dans tes rues et de s'y arrêter
au nombre de plus de trois personnes, interdic-
tion de toutes paroles en public, – menacede mise

en état de siège. H écrivit en outre au général de la
Marmora qu'il ne pourrait plus le recevoir à Plai-

sance, et que leurs communications auraient lieu
désormaispar écrit.

Dans une pareille situation la démission du mi-
nistère ne pouvait être que le prélude de la reprise
des hostilités. Charles-Albert, impuissant à trouver
aucun autre ministère conservateur et pacinque,
devait totalement se jeter dans tes bras du parti
de la guerre auquel it n'était que trop disposé à
céder.



Le 20 septembre, Chartes-Atbert recevantM. de
Bois-tc'Comte lui dit t

J'ai accepté de bonne foi la médiation proposée
par MM. de Reiset et Abercromby à Alexandrie,
telle qu'elle m'a été présentée, et je m'abandonne

en toute confiance aux négociations qui en seront
la suite, mais il est bien essentiel que ces négocia-
tions soient promptes et mettent 6n à t'état déplo-
rable où sont les pays séparés du reste de l'Italie
par l'occupation autrichienne, et it est indispen-
sableque la paix consacrel'indépendancede l'Italie.
S'il en était autrement, il y aurait une explosionqui
nous entraînerait tous et qui perdrait entièrement

ce pays. Nous combattrons plutôt que de subir cette-
ruine, carpérir pourpérir, autant vaut-ilque ce soit.
d'une manière honorable et en combattantl'ennemi

commun que par la guerre civile. Je le dis comme.
Italienplutôt que comme roi de Piémont, car il ne
s'agit pas ici de mes intérêts, il s'agit de la ruinede
l'Italieentière. Voyez ce qui se passe à Livourne, à
Gênes,et dites-moisi, l'ordreétants! difficile à main-

tenir quand on espère une paix qui assurera l'indé-
pendance du pays, il sera possible de résister si elle

est menacée sérieusement.
La réponse du ministre de France devait être

très réservée. Il prutesta du Jésif des puMMMtcea



médiatricesd'affranchir i'ttaiie de l'occupation au-
trichienne, mais il'ajouta qu'un pareil but ne pouvait

êtreatteint toutdesuite, que des négociationsétaient
actuellementengagées au sujet de Venise et des du-

chés. La médiation devait avoir un but supérieur à
celui de la paix à rétaMir entre l'Autricheet la Sar-

daigne elle impliquait l'interventiondes puissances

dans un canait entre deux naiionatités,œuvre dé!i-

cate demandantdu temps et beaucoupde sang-froid.

La reprise des bostiHtésserait la perte infaillibledu
Piémont il ne s'agissait plus de vaincre trente mille
Autrichiens démoraliséset déjà en retraite, mais de

8e heurter de front contre une armée de cent vingt
mille hommes aguerris, encouragés par la victoireet
munis de toutes tesconditionsmatérieues du succès.

Mais Charles-Albert,engagé dans des dimcuités
inextricables,avaitsonparti pris. Lemarquis AiSeri,

présidentdu conseil, ne cachait pas que c'était une
idée fixe chez le roi de se faire tuer ou d'abdiquer.

Son ministère éprouvait un tel dégoût des attaques
de l'opposition qu'it ne songeait qu'à se retirer

pour mettre ses adversaires à même d'assumer à leur

tour la lourde tâche du pouvoir.

En vue de la reprisedeshostilités legouvernement
cherchaità réorganiser le commandement desonar-
mée. n avait obtenu ie concoursdu général polonais



ScharnowsM qui avait alors une grande réputation
militaire et à qui il avait conSé le commandement
d'une division,mais il désiraitremettre le comman-
dement en chef à un générât français, espérant
sans doute ainsi engager la France dans sa querelle.

La nominationde Scharnowskisoulevaituneques-
tion internationaledesplusgraves. Elle avaiteupour
conséquence la formation d'une légion polonaiseà
qui fut laissé le drapeau polonais. C'était alarmeret
mécontenterle Czar, déjà fort mal disposé pour le
mouvementde l'indépendance italienne. Dès le début
de la guerre, it avait ordonné à toute la légation

russe de quitter Turin sans laisser même un chan-
celier pour signer tes passeports.Cette m~ure avait
été accompagnée d'une déclaration peu gracieuse

pour Charles-Albertqui en avait conservé une im-
pression très amère. !t y avait de la rancune dans
l'appel que le roi de Sardaigne avait adressé aux
défenseurs de l'indépendancede la Pologne.

La médiation anglo-française était loin d'être
populaire en Italie. Gioberti l'avait vivement atta-
quée dans ses discoursau Congrès a Les puissances
médiatrices, avait-il dit, ont endormi l'Italie; elles
la leurrent d'une négociation qui ne peut aboutir
à la rendre indépendanteet le ministèreen accep-
tant cette médiation et en prenant pour base de



son action la paix à tout prix a compromis le salut
national." 0

Les esprits les plus pondérés, tels que Camille de

Cavour, récemment é!u député, regardaient comme
impossiblela résistance aux entraînementsde l'opi-
nion. a Que voulez-vous que nous fassions? disait

Cavour au ministre de France en septembre 1848.
Notre situation n'est pas tenable. Ce n'est ni la paix

ni la guerre. On nous en a fait espérer le dénoue-

ment il y a six semaines, et nous ne sommes pas plus

avancésqu'auparavant.Nous ne savons ce que nous
deviendrons. Voulez-vous que nous conseillions la
patience quand tout le monde autour de nous crie

à la trahison? On nous reproched'endormir le pays
et nousserons entraindsparle torrent autant vaut-il

chercherà le diriger.Si nous savions quelque chose,

si on nous disait ce que nous devons espérer ou
craindre, alors nous pourrions prendre un parti. Il

n'ya plus d'autre question politique que celle de la
paix ou de la guerre; le parti conservateurne peut
plus rester neutre entre ces deux questions; it faut
qu'il se décide et il est obligé de se déciderpour la

guerre sous peine d'être suspect. Nous avons com-
battu Gioberti les premiers nous sommes restés
seuls à le combattre comme anarchiste;maisaujour-
d'hui l'anarchie n'est qu'un mot vide de sens. M



n'y en a plus qu'un qui ait une valeur l'indépen-
dance nationale. n

Le gouvernement français faisait tous ses efforts

pour décider le ministèreà rester. Pour cela il eût
fallu lui promettrelesuccès de la médiation ou l'in-
tervention armée en cas d'insuccès, ce qui eût
été compromettre dans une question étrangère les
intérêts de la France. Les ministres sardes savaient
qu'ils ne pourraient obtenir des résolutions aussi

extrêmes. L'un d'eux disait à M. de Bois-le-Comte

a Nous sommes le goutteux qui souffre et sait qu'il
n'y a pas de remède à son mat vous êtes le médecin
qui ne peut le guérir. Nous savons cela, mais nous
venons vous voir parce que pour nous, comme
pour le malade, c'est un soulagementde voir qu'on
s'occupe de notre mal. a

Un des chefs de l'opposition, Brofferio, avocat
amoureux despériodes,tenaitun langageplus ardent

« La République ne peut pas faire moins en Italie,
disait-il, que ce que la monarchie a fait pour la
Belgique. Si elle ne le veut pas, nous combattrons
jusqu'à la mort pour notre indépendance et nous
nous attacherons à ses nancs comme un interne
sanglant jusqu'à ce que nous trouvions chez elle un
vengeur!a



CHAPITRE VU!

La révointion it ~ieane. Rénniondes Chamôeessaedea.-·- Préei-La Mvotnthmà Vienne. – ÏM<Mt!ondes Chambres Mrdet. – P)~<
dence de Gtobert). – A«!tade de h Savoie. – A<M«iMt de
Roui. MmittèMGioberti.

Un événement imprévu sembla devoir favoriser

ces aspirations. Ppur la seconde fois une insurrec-
tion édata à Vienne et l'empereur Ferdinand fut
forcé de quitter sa capitale, puis d'abdiquer. Le
trésor impérial était à sec. I! n'avait pas encaissé
depuis six mois plus de 45 millions de florins, alors

que t'armée autrichiennecoûtaitsur le pied de paix

5 millions par mois et 8 miUions sur le pied de

guerre. Radetzki était laissé sans argent pour payer
et entretenir son armée. L'inflexible Cetd-maréchat

ne se laissa pas troubler. Il rançonna à outrance la
Lombardie et poussa à l'extrême ses exigences.
Après avoir retenu tout le parc de Peschiera, dont
la restitution avait été promise par l'armistice, il
persista à en conserver la moitié malgré les ordres
de son propre gouvernement, sous prétexte que
l'escadre sarde était restée à Ancône au lieu de se
rendre & ta Spezzia, que la forteresse d'Osopa



n'était pas évacuéeet que la Sardaigne avaitencore
des troupes dans le duché de Modène.

Ces faits ayant été contestés par le ministère
sarde, le générai Hess, chef d'état-major de Ra-

detzki, fit une réponse d'une insolence calculée. M

refusa de traiter avec d'autres personnages que le

ministre de !a guerre du roi de Sardaigne à la

parole duquel il pouvait croire, mais il déclara ne
pouvoir se fier à un gouvernement sans foi ni loi,

qui avaitattaqué t'armée autrichienne au mépris du

droit des gens et des traités. Il maintenait d'ail-

leurs tes exigences de Radetzki pour la restitution

du parc de Peschiera.

Un instant, la guerrefut imminente. Une réplique

des plus vives avait été préparée par le gouverne-
ment sarde il fallut tous tes efforts des ministres

de France et d'Angleterre pour en empêcher l'en-
voi. Le roi passa une grande revue de la garde

nationale de Turin qui l'accueillit avec enthou-

siasme, ainsi que la population. a Avec une pareille

population, dit-il en revenant à son palais, je puis

encore rentrer à Milan, o Deux jours après, le

tt octobre, une revue de douze régiments et de

huit escadrons, bien reconstitués, donna lieu aux
mêmes démonstrations.

Après le denté, le peuple se précipita vers le roi,



l'entoura et le salua des vivats tes plus chaleureux.
Au cours de cette ovation,une associationlombarde
s'avança près de Charles-Albert et lui remit une
pétition lui exposant la triste situation des pays
occupés par l'armée autrichienne. Charles-Albert
réponditqu'il avait tiré l'épée pour la délivrance de
l'Italie et qu'il ne la remettrait dans le fourreauque
lorsque cette délivrance serait accomplie. Le
général Perrone, ministre des affaires étrangères~
s'efforçait en vain de faire prévaloir des conseilsde
prudence.

« M y a une insurrectionà Vienne, mais
il n'y en a pas eu dans l'armée autrichienne.
disait-il, eUe est aujourd'hui ce qu'elle était il y &
quinze jours, et je profiterais plus volontiers d'une
révolte de régiments à Milan que d'une révolution
politiqueà Vienne.

If

Au grand déplaisir de Charles-Albert, le ministère
s'opposa à ce qu'il conservât le commandement de
l'armée qui fut conSé au général Bava, avec le
général Scharnowski comme chef d'état-major.
Soixante mille hommes étaient échelonnés de Tor-
tone à Novare avec cent quatre bouches à feu, mais.
de l'aveu du général Scharnowski cette armée était
hors d'état d'entrer en campagne pendant l'hiver.
Elle n'avait aucune réserve en chevaux tous les
chevauxen état de marcherétaientdans le rang, ce



~ui restaitau dépôt ne pouvait faire aucun service.

Les services administratifs n'étaient pas organisés;

il n'existait aucun matériel de campement, pas
même des couvertures. L'état-majoret l'administra-

tion étaient constitués d'une manière déplorable.

Les réserves n'avaient qu'un simulacre d'organisa-

tion.
L'armée fut massée sur le Tessin trente mille

hommes furent réunis entre Casai et Alexandrie.

L'escadrefat envoyée devant Venise.

En même temps, le parti avancé l'emportait à

Turin aux élections. Le comte de Revel, ministre

des finances, étaitbattu par M. Radice, candidat de

~'opposition la plus exaltée, et.le ministère se voyait

&)rcé de remplacer l'ambassadeur de Sardaigne à

Paris, M. de Brignole, suspect parce qu'il avait

rempli tes mêmes fonctions sous le ministère della

Margherita.

La réunion des Chambres eut lieu dans ces con-
jonctures si critiques. Gioberti fat nommé président

à l'unanimité le candidat du ministère pour la

vice-présidencel'emporta à la majorité d'une voix.

Le discours de M. Brofferio fut aussi impolitique

que possible,agressifà l'égarddu général Cavaignac,

hostile pour la France et pour l'Angleterre. Ses pa-
potes étaientapplaudies avecfureurpar le public des



galeries; il fut reconduiten triomphe à son domicile
après la séance.

Le ministère obtint cependant, à la séance de
22 octobre, un vote de confiance. Attaqué quelques
jours après sur la question de la médiation,il obtint
dix-sept voix de majorité. Mais sa défense fut déplo-
rable. Au lieu de déclarer qu'il s'était formé sur
l'acceptation de la médiation, qu'elle avait sauvé le
pays et qu'il se faisait honneur de lui avoir rendu

ce service, il ergota miséraMement sur des citations
de dépêches prouvant que le précédent ministère
s'était mis, le 4 août, aux genoux de l'Angleterre et
qu'aujourd'hui ses membres, faisant partie de
l'opposition, insultaient grossièrement cette puis-

sance après avoir mendié son secours.
A la suite de cette discussiontes journaux furent

d'accordpourdire Tout le monderepousseaujour~
d'hui la responsabilité de cette malheureuse inter-
vention. La vérité était qu'il y a toujours plus ou

moins de parade dans les actions comme dans les
discours des Italiens. Ils ont peur de ne pas faire
d'effet, et ils sacrifient tout à cela.

Dans sesconversationsavecles ministres de France
et d'Angleterre, le général Perrone se montrait plus.
raisonnable.

a Je comprends très bien, disait-il, le but de vos



deux gouvernements et j'y adhère complètement.

Lors même que j'espérerais terminer l'affaire du
nord de l'Italie au profit de l'Italie par la guerre, je
préférerais la terminer par la paix. Je crois qu'en

momenton pourrait chasser Radet~M de la Lom-
bardie je ne le dis qu'à vous, car s~ je le disais au
-conseil, il voudrait la guerre. Mais si nous reve-
nions sur le Mincio tes folies recommenceraient et

nous serions exposés, même vainqueurs et peut-
-être parce que nous serions vainqueurs, à ne pou-
voir organiser une administrationdans le pays con-
duis. Si, au contraire, nous parvenions à obtenir les

bases de la médiation par la paix, nous serions

maîtres de la position, nous pourrions dominer les

extravagantset les ambitieux et imposer l'ordre au
nord de la péninsule. Le reste suivrait facilement.
Voilà pourquoi je désirerais, non pas entrainer la

France et l'Angleterre dans une guerre, mais per-
suader à la France et à l'Angleterre d'imposer la
paix. Vous n'avez qu'un seul moyen de rendre la
paix de l'Europe possible et durable. Dites on ne
se battra pas. Les énergumènes italiens n'attaque-

ront pas l'Autriche, mais l'Autriche doit comprendre
qu'ellene peut faire de l'Italie une secondePologne.
On lui fait sa part it faut qu'elle la prenne et qu'elle
fasse le sacrifice de l'autre à la paix de l'Europe. La



vraie question, c'est l'intérêtde l'Ordre et de la paix

en Italie, et aujourd'hui que les affaires de la Tos-

cane menacent l'une et l'autre, il faut en finir à tout
prix. Je ne veux pas la guerre plus que vous, je
résisterai tant queje pourrai, mais je ne puis vous
répondre de rien. Je suis entouré de fous et de

peureux. Je puis être entraînédemain malgré ce que

je vous dis aujourd'hui. Mon devoir est de vous en
avertir. Laisser le pouvoir à une minorité qui n'a
d'autre but que de compromettre l'Italie et l'Eu-

rope, au hasard d'un avenir dont rien ne leur est

connu que la satisfactionde leur ambition, serait un
acte honteux et lâche que mon dévouement pour
te roi et le pays ne me permet pas d'accomplir. Si

j'étais mieux soutenu j'agirais plus franchementet·
plus énergiquement. Mais je ne crois pas être cou-
pable de faiblesse en montrant que je puis être
obligé de céder, car je ne ferai la guerre que pourla
diriger de manière à ne pas exposer l'armée A une
destructioncertaine, et je ne la déclarerai que pour
ne pas compromettre tes destinées du Piémont et
de l'Italie par une révolution.

« Mais que voûtez-vous que je fasse, quand je
vois mes collègues eux-mêmes prêts à sacrifier
M. de Revêt pour avoir signé seul la médiation et
lorsque quatre membres importantsde l'opposition



qui me promettentde me soutenir, de m'approuver

en tout, refusent de venir à moi pour conserver

une popularité de deuxNards? Le cabinet vient de

se compléter en prenant le colonel Alphonse de la

Marmora pour ministre de la guerre et M. Torelli,

Lombard, pour ministre du commerce. On vous
dira que c'est l'indice de tendances belliqueuses

ne le croyez pas. Ces messieurs ont exactement la

même opinionquemoi; nousnous sommesentendus

d'avance. Le générât Dabormida restera au minis-

tère bénévolement pour diriger tes détails, mais il

ne pouvait plus supporterles grossières attaquesde

l'opposition, ne voulant pas, pour se justifier, com-

promettre d'autres personnages. Il a voulu absolu-

ment s'en aller, cependant le cabinet reste homo-

gène il résistera tant qu'il le pourra. n

Cette question de la médiation amenaitdesdébats

de plus en plus aigres dans tes Chambres piémon-

taises. Les anciens ministres soutenaient avoir

demandé un subside ~nïMp<tM, mais n'avoir jamais

demandé la médiation ni de la France ni de l'An-

gleterre.
M. de Cavour, qui était bien loin d'avoir encore

la prépondérance qu'il a obtenue depuis, fit en vain

observer que c'était une querelle de mots. o On a

prié, dit-il, tes puissances de s'interposer entre



nous et l'ennemi quand il nous menaçait et que
nous ne pouvions lui résister. Quant à la demande
de subside, qui veut dire celle d'une armée amn-
liaire, peut-on demander à une nation comme !a

France d'intervenir dans une question qui peut
devenir européenne comme simple auxiliaire et
dans une situation secondaire ? Si on voulait l'aide
de la France, il n'y avai* qu'un moyen de l'obte-
nir, c'était de demander l'intervention avec toutes

ses conséquences, e

Ces paroles étaient le bon sens même. Cependant

le ministère admit que ses prédécesseura avaient
demandé un secours et non pas une intervention.

Néanmoinsil recula devant l'acte de faiblessequ'on
voulait lui imposer. Il refusa d'abandonner M. de

Revêt,dont la mise en accusation étaitréclaméepour
avoirsignél'acceptation de la médiation. Le ministre
des affaires étrangèresrevendiqua la responsabilité

des actes de son collègue.
La crainte de la proclamation de ta République

par une insurrection obsédait les membresdu minis-

tère. Ils étaient d'autant plus inquiets que l'ouver-

ture de l'Université devait amener, le 4 novembre,

à Turin, mille cinq cents étudiants, armée toute
prête à seconder dans la capitale tes mouvements
des provinces.A Gênes,les émeutesse renouvelaient



A chaque instant. On étai inquiet de la Savoie,
menacée d'aae invasionde républicainsde Suisse et
de France, qui venaient y former une légion étran.
gère. Danscette province,berceau de la monarchie,
tes regardase portaientsurtout du côté de la France.
Lessoldatssavoisiensqui formaient!a partie ta plus
vigoureuse de t'armée sarde étaient las de courir
les risquesde la guerre pour le compte des brigades
méridionales qu'on ne pouvait jamais décider à se
battre. Si l'honneur militaire ne les avait retenus,
ils auraient déclaré depuis longtemps ne plus vou-
loir combattre pour une cause qui ne les intéressait
en rien.

La Savoie refusait également de payer l'impôt
&trcé. A la séance du 39 octobre 1848 un député
saveisien ntà la tribune la déclaration suivante

Il La Savoie n'est nullement intéressée dans la
guerre actuelle. Elle l'a soutenue parhonneur etpar
ndétitédans la dernièrecampagne, mais elle ne peut
pas faire denouveaux sacrifices qu'ette croit inutiles
et, si on lui en demandait qu'ellene put faire, on la
pousseraità jeterses regardsd'un autre côté. e

Un Autre député, M. Chenal, fut plus explicite
encore, ït dit que si la réunion detaLombardieet
du Piémont avait lieu, la Savoiedevraitdevenirfran-
~~aKe. ~j.



L'armée elle-même éprouvait une grande tassi-
<ude. Le régiment de Casal ayantreçu l'ordre de M
rendre d'Atexandrie à Voghera refusa de marcher,
disant qu'il voulait bien se battre pour défendreses
foyers contre les Autrichiens, mais qu*it ne voulait
pas les attaquer de nouveau. Le régiment finit par
obéir; il y eut de nombreuses désertions sur les-
queMesôn ~rma les yeux. A Novare, un régiment
d'infanterierésistaouvertement A des ordresdonnés
par le duc de Gènes. Les soldats, trop nombreux
pour teurs cadres, pour le casernement et les four-
nitures, n'étaient ni instruits, :ni logés, ni couverts.
Ms étaient établis sur de la paille dans des locaux
malsains, sans capotes et avec une couverture pour
trois.

Des insurrections fomentées par Mazzini se pro-
duisirent dans la Valteline et sur tes bords des tacs
Majeur et dé CAme ellesAtrent rapidementétour-
fées par lesAutrichiens.

Luino, occupé par deux milleinsurgés et défendu
par deux pièces dé canon, fut enlevé le 8 novembre
par cinq compagniesd'm&ntene etun escadron qui
ne perdirent pas un seul homme. Les détenseurs de
Luino s'enfuirentsurun bateau à vapeur autrichien
dont ils s'étaient emparés.

~det~ttansportason quartier générât Lan-



driano, entre Milan, Pavie et Lodi, pour surveiller
tes mouvements des Piémontais sur le Pô et sur le
Tessin.

Les <ort!6cations de Peschiera, VéroneetMantoue
furent améliorées ces places furent pourvues de
vivres pour six mois. Malgré tes fougueux discours
prononcés au Parlement et l'effervescence de quel-

ques villes, la supériorité de t'armée autrichienne,
l'insuffisancede t'arméepiémontaise, l'indifférence,
la répugnance même du peuple pour la guerre,
eussent du engager le gouvernement sarde à atten-
dre et à s'en remettre aux négociations du soin de
mettre fin à une situation désespérée. !t obéissait

aux injonctions de l'opposition dont le député Ricci,
ancien ministre, exprimaiten ces termes tes senti-
ments secrets a Notre situation n'est pas tenable

nos finances ne peuvent entretenir notre armée,
notre état politique ne peut résisterà l'agitationqui
le mine; la guerre seule peut nous tirer de cette
situation. Si nous sommes vainqueurs, l'Italie sera
indépendante et nous pourrons dominer l'anarchie.
Si nous sommes battus, il sera prouvé que l'Italie ne
peut se délivrer elle-méme et cette conviction de
l'impuissance de ses efforts lui rendra la tranquil-
lité..a

Sur ce beau raisonnement on allait aux abimes



d'un ccaur léger. Cependantà certaines heures, & la
tribune même de la Chambre, des avertissements
sérieux semblaient une revanche du bon sens.

a Vous demandez, dit un jour le général Perrone,
ce que la France a fait pour vous; elle a réuni
t'armée des Alpes, qui a été une menace incessante

contre l'ennemi, à l'heure même où vous repoussiez
le concours de cette armée dont l'existence seule

a arrêté les Autrichiens sur les bords du Tessin

par la craintede l'amener en Italie. Maintenant que
vous avez devant vous une armée triple en nombre
qui peutdénoncer l'armistice dans un délai de huit
jours, la France, en vous garantissant la ligne d
Tessin, vous donne des frontières invulnérables.
Cela vaut mieux que si elle vous bâtissait sur ces
frontières deux forteresses comme Vérone et Man-

toue. Vous considérez la médiation comme rien
fort bien! mais au moins soyez reconnaissants pour
le passé, comptez-ta pour quelque chose dans le
présent tant que vous n'êtes pas prêts; et quant à
~'avenir, examinez la situation de t*armée et l'état
moral du peuple pour savoir si vous êtes en état de

~vous passer de la médiation et de combattre seuls

un colosse comme l'Autriche. Quant à t'armée, nos
arapports vous prouvent qu'elle n'est pas en état de
combattre seule t'armée autrichienne; et pour ce



qui concerne le peuple, tout nous prouve qu'iln'est

pointttatiencommel'entendentles penseursdenotre

pays il est Piemontais et soumis aux traditions

qui le récent depuis des siècles; il obéit aux
nécessités de la guerre quand son gouvernement

auquel il a foi le lui commande, mais vous ne lui

ferez jamais comprendre qu'un Lombard est son
frère et son compatriote, et sa bonne volonté envers

lui n'ira jamais plus loin que de faire tout ce qu'on

lui commandera pour la guerre, et encore ne fau-

drait-il pas que cela allât trop loin. Telle est la

situation du peuple, du vrai peuple, celui des cam-

pagnes et de la plupart des villes, du peuple, en un

mot, qui travaille, car je n'appelle pas peuple quel-

ques fainéants des grandes villes qui applaudissent

et crient sur les places publiques et dans les tri-

bunes. Vous savez bien vous-mémes que ce n'est.

pas le vrai peuple.

u Quant aux autres peuples italiens, on peut dire

tout ce qu'on veut, mais ce que je puis vous dire

d'une manière certaine, c'est que nous nous som-

mes adressés à leurs gouvernements et qu'il nous

a été répondu, par celui de Toscane, qu'il ne pou-
vait pns nous donner un homme, et par celui de

Rome, qu'il ne voulait pas faire la guerre. You~

avez vu ce qu'étaient tes insurrections lombardes.



– Ternes donc pour certain que vous n'avez que
t'armée piémontaise pour force, te trésor piémon-
tais tomme moyen et opposez-les à t'armée autri-
chienne pour avoir tes vraies données de la ques-
tion.

Un député ayant osé répondre à ce courageux
discours qu'il fallait parler haut à la France et la
sommer de tenir ses promesses, te générât Perrone
répliqua qu'il mesurait ses paroles à la hauteur de
sa taille et qu'il connaissait tropbien la Franf: pour
lui parler un autre langage que celui qui convientà
son importance parmi tes nations, au rang relatif
du Piémontet à la reconnaissance qu'il devait à la
France.

Chose remarquable cette rude franchise ne nui-
sait pas au crédit du ministre qui flattait si peu les
passions populaires. L'opposition lui fit des ouver-
tures pour sacrifier deux ou trois de ses collègues
et pour réorganiser le cabinet sous sa présidence.
L'auteur de cette intrigue était l'abbé Gioberti, qui
voulait prendre pour lui le ministère des Affaires
étrangères, écarter MM. de Revel, Merto et Pinelli
qu'il déclaraitimpopulaires et tes remplacer par des
députés de son parti. Le générât Perrone repoussa
cette proposition comme une tacheté. Il déclara à
la tribune que le ministère était homogène et M



retirerait tout entier, que pas un de ses membres
n'entreraitdans une combinaisonnouvelle.

L'ordre du jour de N&me présenté par une com-
mission qui avait été chargée d'une enquête sur les
actes du ministère fut rejetéà une très grande majo-
rité, à laquelle s'unit la partiela plus sa~ne et la plus
réNécbiedel'opposition. Ce résultat inattendu cons-
terna Gioberti et ses amis, d'autant plus que la
population de Turin manifesta au cours de ce débat

une indifférenceabsolue.
Giobertin'eutpas plusde succèspour son projetde

constitutionitalienne qui donnait au Pape la prési-
dence de la confédération et qui avait valu à l'abbé
Rosmini le chapeau de cardinal. Le ministère n'eut

pas de peine à démontrer qu'une ligue italienne,
constituée sur tes bases de ce projet et au moyen
d'une constituante, pouvait convenir à une Répu-
blique, mais était inacceptable pour les partisans de
la monarchie constitutionnelle et de l'autonomie de
chacun des États. Comme il n'y avait pas à la
Chambre vingt républicains, la discussion sur ce
terrain ne pouvait être ni longue, ni douteuse.

11 y auraiteu d'ailleursun dangerévident à réunir
à Rome, où h faiblesse du gouvernement était
extrême, une assemblée élue dans tous les États de
l'Italie à une époque d'agitation et de trouble. Le



projet du ministère sarde étaitd'envoyerde simples

commissaires à Rome pour régler en commun la

part de chaque Ëtat dans un contingent destiné à

assurer l'indépendance nationale, la sécurité des

gouvernements constitutionnels et à établir un sys-
tème économique et législatif uniforme. L'Italie se
serait composéede quatre monarchiesC&dérées,

l'Italie du nord, la Toscane, les États Romains, le

royaume de Naples. Dans ce but le gouvernement

sarde ménageaittes autres souverains. Il repoussait

toute pensée d'accepter le trône de Sicile pour le

ducde Gènes, réservantcette question pour faciliter

un accord avec le roi de Naples. S'il parvenaità le

décideras'unirau Piémont pourorganiserle système

de fédération qu'il croyait réalisable et pour expul-

ser l'Autriche du nord de l'Italie, it renoncerait

ouvertement et dénnitivementà la Sicile.

Mais l'Autriche ne paraissait pas disposée à se
laisser évincer sans résistance. Le gouvernement
impérial était rentré à Vienne et Radetzki traitait le

royaume lombarde-vénitienenpays vaincu. Il venait

d'y frapper d'un impôt extraordinaire énorme toutes
tes personnes qui avaient fait partie du gouver-

nement et de l'administration pendant la guerre,

sans tenircompte des clausesde l'armisticeet d'une

amnistie accordée par l'Empereur



a J'ai déterminé, disait-it dans une proclama-
tion du 11 novembre 1848, qu'une contribution

extraordinairesoit frappée sur

« i* Les membres des gouvernementsprovisoires
passés;

2*Ceuxqui ontfaitpartiedes divers comités

3° Ceuxqui sesont mis à la tête de la Révolution

e ou qui y ont concouru de leur propre action ou

a par leurs moyens pécuniaires ou intellectuels.

e La part proportionnelle de cette contribution

sera indiquée par la signification qui sera faite

a au domicile qu'ils ont encore ou qu'ils avaient le

a t8 mars dernier; eUe devra être payée à la caisse
de guerre dans le délai de six semaines.

Ce terme expiré, les biens du taxé seront mis

Il sous séquestre jusqu'à ce que, soit avec les reve-
e nus, soit avec le produit de la vente desdits biens,

a la contribution inSigée ait été payée. Et pour
« atteindre ce résultat s<~ont saisis tous les biens

e que chaque taxé possédaità l'époque du 18 mars
dernier, sans aucun égard aux venteset auxhypo-

a thèques qui auraient eu lieu depuis lors. n

Dans une première liste figuraient cent quatre-
vingt-neuf taxés pour des sommes exorbitantes
M. Ala Panzoni, 600,000 francs; le comte Annoni,

500,000 francs; le comte Archiuti, 500,000 francs;



les comtes Vitulien, René et Frédéric Borro~

meo, 1,400,000 francs; la princesse Belgio}oso,

800,000 francs; Ja famille Litta, 1,490,000 francs;
la famille Taverna, 500,000 francs (1).

Radetzki agissait ainsi pour entretenir son armée
qui, étantde 120,000hommes, coûtait 120,000francs

par jour. Les plus beaux palais de Milan étaient
livrés à une soldatesque brutale qui y satisfaisait
tous ses caprices, tandis que des casernes saines,
bien aérées,bien aménagées,restaientcomplètèment
vides. Dans le magnifiquepalais du comte Borroméo

on avait établi un hôpital on faisait la soupe entre
lescolonnesde marbre, et les murs étaientgarnis de
clous pour suspendre les effets des soldats. Avec la
régularité méthodique de la discipline autrichienne,.

ces clous devaient être plantés en ligne droite. Si

sur cette ligne droite il se rencontrait des tableaux,
les clous y étaientplantés impitoyablement.

Le passage en Lombardie de foins réunis à Gênes

pour le service de l'armée autrichienne ayant été~

interditpar le gouvernement sarde,Radetzki fit ces.
ser toute communicationentre Milan et le Piémont.
La poste n'arrivait plus que par des estafettes.

n semblaity avoir parti prisde pousserles Italiens

(i) GttCOMBfM, <0 ~tt<t<M)t f<e~MMM.



A bout. La gazette ofScielle de Milan publiait un
arrêt de mortprononcé contre cinq individus, dont

deux avaient été trouvés porteurs de poignards et
trois étaient suspecta d'en avoir porté et de les avoir

jetés. Cet arrêt sanguinaire avait été exécuté.

C'était rendre très difficiles tes effortsfaits par les

puissances médiatrices pour maintenirla paix. Les

pays occupés par les Autrichiens et ceux de leurs

habitants qui avaient émigré témoignaient d'une

exaspération croissante. Le nouveau ministre de la

guerre, Alphonsede la Marmora, travaillait active-

ment et avec intelligenceà reconstituerl'arméepour
la reprise des hostilités. H avait formé une division

de réserve de quatre régiments à trois bataillons

chacun. II pouvait mettre en ligne soixante-douze

mille hommes répartis de Novare à Plaisance, avec

une réserve de vingt-cinq à trente mille hommes

dans les places.

Pour donnerà l'armée les officiers et les sous-oM-

ciers qui lui manquaient,il avait créé un bataillon

d'instruction. Jusque-là il m'y avait pas eu d'école

militaire dans le Piémont on y devenait officier

par la faveur de la cour. Le ministre de la Marmora

décida que les deux tiers des vacances seraient

réservés aux sous-officiers, l'autre tiers appartenant

au bataillon d'instructionauquel les places devaient



être attribuées suivant les résultats d'un concours.
L'armée autrichienne avait cent mille hommes

d'infanterie, six à sept mille chevaux et sept mille
hommesd'armes spéciales,divisés en sixcorps. L'un
de cescorpsétaitretenu devantVenise,un autreoccu.
pait Mitan et un troisième Plaisance et tesduchés. Il
fallait en outre laisser une garnisondans les placer
fortes. Depuis le commencement de la guerre, les
Autrichiens avaient perdu vingt mille hommes par
le feu, tes maladies, tes réformes et tes désertions.
L'hiver s'annonçait très menaçant, les envois d'ap-
gent et de matériel ayant cessé. Le gouvernement
sarde prenait chaque jour une attitude plus belli-

queuse, annonçant qu'il prendrait sur le port de
Trieste une revanche des exactions commises par
Radetzki en Lombardie et des saisies de bateaux
opérées autour de Venise. La réfection du matériel
épuisait d'auteurs tes dernières ressources du Pié-
mont que ses embarras financiers contraignaientà
ne pas retarder la guerre. Il n'yavaitplusque trente-
cinq millions extraordinaires à dépenser et cela ne
pouvaitpas conduireau detàde la nn de janvier i 849

L'occupation de Venise et des duchés devait être,
dans la pensée du ministère, la première opération
à effectuer.

n était poussé par une autre raison l'Intérêt



dynastique. La République avait été vaincue à Gênes

et les réfugiés suisses avaient échoué dans toutes
leurs entreprises. Mais la Ligue italienne n'était pas
dissoute ses tendances républicaines étaient no-
toires. Le roi craignaitqu'en cas d'affranchissement,

Ja Lombardie, abandonnée par lui, se constituâten
République. Il yavait d'aiïteurs un autreprétendant

te prince de Leuchtenberg, nts du prince Eugène,
qui avait laissé comme vice-roi d'Italie des souve-
nirs sympathiques à la population milanaise. Il avait

tancé un manifeste qui fut déféré aux tribunaux Ce

fut le premierprocès fait à la presse depuis la pro-
mulgation du statut. On l'avait taissée libre tant
qu'il ne s'était agi que d'attaques contre l'ordre

social, mais le ministère se réveiUa bien vite quand

il vit les prétentionsdu Piémont sur la Lombardie

menacées d'une compétition.
C'est à ce moment qu'arriva à Turin la sinistre

nouvelle de l'assassinat de Rossi. Il n'excita point

~n Italie l'indignationqu'il causa en France lors-

qu'on vit à Rome un ministèreaccepterla succession

d'un assassinat, et des hommes, jusqu'alors investis

de l'esiime publique, prendre la responsabilité d'un

acte aussi odieux. Dans ce pays l'esprit de haine ne
recule pas devant de pareils moyens, l'assassinat

politiquen'inspire pas d'horreur. On le pratique



comme moyen, on l'admire comme principe lors-
qu'il sert la cause pour laquelle on se passionne.
Ceux qui admettaient que Rossi était un trattre
trouvaient tout naturel qu'on s'en débarrassât par
l'assassinat. Les plus modérés ne disaient rien, les
autres applaudissaient, fêtaient t'assassinât, et son
exemple était devenu un type à l'usage de tous les
fanatiques et une menace usuelle contre tous tea
ministres. Le farà come a Rossi devint une expres-
sion stéréotypée dans la bouche et dans tes écrits de
tous tes exaltés.

A Livourne et ailleurs, tes chants et tes cris qui
avaient &<~M la main de l'assassin trouvèrent de
t'écho. A Turin même où le caractère national a
plus de générosité et de courage, il y eut des apolo-
gies publiques de l'assassinat et desencouragements
à suivrel'exemple des Romains. Une troupede deux
,cents personnes, composéesurtout de réfugiés lom-
bards et modenais, se porta tumultueusementsous
tes fenêtres du ministère. Le général Perrone des-
rendit dans la rue et se mêla aux groupes sans être
reconnu pour juger par lui-même du caractère de
l'attroupement. Il entendit tes cris de «Mort au
ministère rétrograde: Vive la lanterne! Vive le
meurtrierde Rossi! A bas la Franceet l'Angleterret
La guerreLa guerre a



Le générât alla chercher d'abord ua commissaire

de police et la garde nationale à qui il <sonna la

défense du ministère, puis un escadron de dragons

qui dispersa cette foule: onfit une quinzained'arres-

tations.
Le lendemain, tes tribunes de la Chambre des

députés furent évacuées sur l'ordre du Président.

La garde nationale, chargée de l'exécution de cet
ordre, n'éprouva aucune résistance. M. Pinelli,

ministre de l'intérieur, déclara avec beaucoup de

calme qu'il savait que les anarchistes avaient par-
tout tes mêmes sentiments et que tes cris de Mort

au ministère se liaientpar l'intention à t'assassinât

de Rome; il ajouta qu'il avait reçu des lettres,

accompagnéesde menaces, ne laissant aucun doute

A cet égard, mais qu'il méprisait cette arme des

làches et qu'il accomplirait sondevoir jusqu'aubout.

Le ministère soutenait alors devant la Chambre un
projet de toi qui soulevait une véritable tempête

c'était une loi de police contre les réfugiés des

diverses parties de l'Italie, en vertu de laquelle ils

devaient être obligés de donner une caution et pou-
vaient être arrêtésetconduits dansdes dépots s'ils ne
remplissaient pas cette obligation. Devant les me-

naces de la fo'ue quelques députés de la majorité
mimsténette faiblissaient. La majorité n'était pïc&



que de soixante-neuf voix contre cinquante-huit.
Le cabinet tendait d'ailleurs à se désagréger.

Le comte de Revel, l'homme le plus capable et le
plus honnêtequ'ait eu le Piémontpourl'administra.
tion de ses finances, avait donné sa démission.
On avait été à la veille de le remplacer, ainsi qu'un
de ses collègues, M. Merlo, par MM. de Ricci et
Gioya, lorsque au cours même de ces pourparlers,
alors que tout semblait conclu, M. de Ricci se laissa
entrainerà donner sa signature au bas d'une protes-
tation d'une extrême violence contre le ministère,
lui reprochant d'avoir refusé le secours aimd de la
France, grossier mensongeque M. Ricci couvrait de

son nom à l'heure même où il acceptait d'entrer
dans ceministèrequ'I! accusaitdetrahison. Quelques
jours après, M. Boncompagni,ministre de l'instruc.
tion publique, donnait à son tour sa démissionsur
unepétition des étudiants réc!amant le droit d'asso-
ciation et renvoyéeau ministre malgré lui. On con-
testait au générât de Perronesa quanté de Piémon-
tais parce qu'il avait autrefois pris du service en
France. Ces attaques incessantes fatiguaient le mi-
nistère le peu d'appui qu'il trouvait dans la majo-
rité finit par le déterminerà se retirer. Sa situation
était d aiUeurs des plus anormales. Ministère de la
médiation, ayant t obligation de Ïa défendre contre



toutes tes attaques, il préparait la guerre à laquelle

il était résolu. Ayant fait cette concession au parti

avancé, il était fatalement menacé et entraËné par
lui. Pour résister & la guerre, disait-it, nous
serions forcés de nous appuyer sur la réacUon et

nous ne le voulonspas.
Aussi, le 4 décembre,le cabinetdonna-t~itsa dé-

missioncollectivequi tut acceptéepar le Roi et an~

noncée aux Chambres. Chariee-Atbertavait eu d'a-

bord l'intentionde le reconstituersous la présidence

de Massimod'Azegtio,ardentpatriote mais ennemi

convaincu des folies révolutionnaires. Esprit ai-

mable, romancier, artiste, soldat,c'était un honnête

homme dans toute la force du terme. !t était, avec
le comte Balbo, un des plus illustres représentants
de la fraction de la noblesse piémontaise qui avait

épousé la cause italienne.Dans ses romans il s'était

eNbrcé de relever le sentiment national et surtout
la valeur militaire. Dans d'autres écrits (1 Ca<tdi

Romagna), en se faisant l'avocat des malheureuses

populations de la Romagne, il avait augmenté leur

attachementpour le Piémont.
Grièvementblessé à la détënse de Vicence, il s'é-

tait retiré à Florence d'où it fut appelé à Turin. !t

y reconnut bien vite l'impossibilité de gouverner

comme il le jugeait nécesMtire. a EEbctivcment,



écrivait-ilà un ami,j'étaisvonu àTurin, appelé par le
roi pour former le cabinet; je MM venu, maispour
décliner cet honneur. Je n'aurais pas voulu faire la

guerreà lAutriche et encore moins faire la paix et
la signer. Outre cela, l'opposition, ayant tes pertur-
bateurs de G&nes & ses gages, aurait rendu tout mi-
nistère impossible, le sien excepté. Il faut que les
exaltésfassentleur temps; il faut que le pays tes voie

à la besogne, tes connaisseet s'en lasse. C'est ce qui

commence à arriver. Les ministères démocratiques
de Rome, Florence et Turin sont l'expression et
l'ouvrage de la jeune Italie. C'est un fait connu de

tout le monde, excepté de t'abbé Gi~berti qui croit

mener et qui est mené. Les républicains ont réussi,

en flattant sa vanité, & s'en faire un instrument et
A se couvrir de son nom et de sa réputation. Mais

comme, d'un coté, l'inexpérience et l'incapacité
politiques de Gioberti sont immenses et que, de
l'autre, l'absurdité des théories de la jeune Italie
saute aux yeuxde tout le monde une fois qu'on veut
tes traduire en pratique, it en résulte que le mi-
nistère actuel (celui que présidaitGioberti, & dé&ut
de Massimod'Azeglio ) a trèspeude chance de pou-
voirse soutenir longtemps, même avec une Chambre
de sa couleur; car l'Europe et tes faits sont là pour
leurdonnerde fameux démentie.*



Sur le refus de Massimo d'Azegtio,Charîes-Atbert

s'était décidé à appelerGioberti qui aspiraitau mi.

nistère et qui guettait l'occasion d'y entrer.
Dès le commencement de la crise il s'était abou-

r
ché avec le ministre de l'intérieur Pinelli il lui avait

exposé les dangers de la situation, l'accroissement

qu'ils pouvaient prendre si le roi ne le faisait pas
venir et ne le consultait pas sur la formation d'un

cabinet. M. PineHituiavait répondu qu'it ne s'oppo-

sait pas à ce que le roi l'appelât, qu'il n'avait reçu

aucun ordre à ce sujet, mais que, s'il voulait faire

une demande d'audience au roi, il se chargerait de

la faire parvenir. C'étaitpousserun peu loin l'audace

d'un côtéet l'abnégation de l'autre, caron n'a jamais

entendu parler dans le monde constitutionnel d'un

chefde l'opposition qui s'offre à un souverain pour
former un cabinet, et d'un ministre surtout qui le

présente, tandis qu'un autreestchargépar ce souve-
rain de cette formation.

L'initiative de Gioberti fut couronnée de succès.

Il fut reçu par le roi; il lui représenta qu'il courait

le plus grand danger s'il ne lui confiaitla formation

d'un ministère d'opposition, lui offrant par dévoue-

meM< de s'en charger à une seule condition, c'est

que le programme du ministère serait l'indépen-

dance de l'Italieentièrejusqu'àl'Izonzo. Cependant,



pour rassurerCharles-Albert,il lui déctara qu'it était
contraire à la Constituante telle que la voulaient les
gouvernements démocratiques de Rome et de Fte-
renceet qu'il c'y consentiraitpas.

Le roi répondit qu'it attendaitM. d'Aze~Mo, qu'il
essayerait de formersous sa présidence un ministère
de conciliation, mais que, a'i! ne réussissait pas, il
aviserait.

C'est ainsi que quelques jours après, le 16 dé-
cembre, le ministère était constitué sous la prési-
dence de Gioberti, président du conseil et ministre
des affairesétrangères. Ricci avait les Finances; te
portefeuille de la guerre était conSé au général de
Sonnaz qui, au mois d'octobre, avait faibli devant
l'émeute de Gènes; Ratazzi avait la Justice; Buffa,
le Commerce et i'Agrieutture Sineo, avocat et un
des membres les plus verbeux de l'opposition, l'In-
térieur Tecchio, habitant de Vicence, réfugié à
Turin et employé du ministère de {'intérieur sous
Pinelli, reçut le portefeuille des Travaux publics,
pour services rendus à Gioberti.

C était vero ministerio democratico, disaient te
nouveau président du conseil et ses amis. Ils pro-
mirent à Charles-Albertde lui donner la satisfaction
de ressaisir le commandement de l'armée. Le géné-
rât Pava venait de publier sur la dernière guerre



une brochure qui rendait son maintien impossible.

Un avocat de Gênes, nommé Pettegrmi, avaitété
condamné à la prison pour sa participation aux
émeutes. JI fut élu député et mis en liberté sur la

réclamation de l'opposition, entre la démissiondu
ministère sortant et la constitution du ministère
Gioberti. Il en profitapour se livrer, à la Chambre, à

des attaques très vives au sujet des événementsde

Gênes, disantque la troupe ne demandaitqu'à fra-

terniser avec le peuple, qu'elle avait été consignée

et que tes soldats avaient été enivrés pour tes em-
pêcher de se prononcer. Pinelli lui répondit avec
beaucoup d'éloquence, clôturant dignement par
t'éctat de ce débat l'administrationqu'il avait diri-

gée.



CHAPITRE IX

Le pMgraottMdu «t!a tt~Gioberti – Mé~nteatemantde t'Mtn~
sarde. – PrêpatatMa mitHatMe dea AnMichiMn – MeteMe et
découragement de ChadM-Atbort

Le programme ministénetn'était qu'une longue
phraséologie, un exposé de principes en contMtdic-
tion avec tes nécessités du pouvoir. Il y était ques-
tion de la médiation qui avait fait son temps et qui
devait se dénouer d'elle-même, de la guerre avec
réserve sur le moment où il faudrait la faire, de ia
Constituante, mais aussi de la nécessité d'assurer
l'indépendancedes États, du caractère démocratique
du ministère, avec un respect profond pour le trône
et pour le souverain et un appel aux classes jadis
privilégiées.

Une partie de l'ancienne opposition se montrait
fort mécontente a Les anciens ministres, disait
Brofferio,étaientd'honnêtes gens; ils n'accordaient
pas beaucoup, mais ils n'avaientrien promis; ceux-
ci ont tout promis, mais ils n'accordentrien.

De vives attaques sur tous les articles du pro-
gramme du ministère ne tardèrent pas à paraître



dans le Messager de Turin, organe de Brofferio.

« Je ne me fais pas d'illusion sur ma position, dé-

clara Gioberti au ministre de France; j'en com-
prends toutes tes dKBcuttés. On a laissé s'aigrir et

se passionner tes esprits en leur inspirant de la

déBance relativement à la seule idée qui puisse

e* citer des sentiments énergiques en Italie l'in-

dépendance et l'union. JI ne s'agissait pas seulement

de faire la guerre, mais de bien persuaderqu'on la

voulait et qu'on ne s'accommoderait jamais de l'oc-

cupation autrichienne. Les esprits ardents se sont

accoutumésà la pensée qu'on leur refusaitcette satis-

factionet se sont persuadé qu'à lamauvaisefoiqu'ils

supposaientau gouvernement il n'y avait à opposer

que la violence De ta ce qui est arrivé à Rome et à
Florence.A Florence tout est venu de la faiblesse du

ministère, mais Guerrazziest un homme d'Étatet il

cherchera plutôt à fortifier le gouvernement qu'à

l'amoindrir.A Rome le Pape n'a rien à se reprocher

queden'avoirpassu se séparerentièrementd'hommes

qui le compromettent quantà tui< c'est le plusnoble

cœur que je connaisse; il n'a que de bonnes inspira-

tions et il ne lui manque que des hommes pour tes

mettreen œuvre. Rossiétaitte seul quienf&tcapable.

J'étais son ami et je connaissaistoutes ses pensées

elles n'avaientque l'intérêt de l'Italie pour but, et il



les eût réalisées au grand bénéficede notre pays s'il
avait vécu. En trois ans il aurait régénéré t'Ëtat
romain lui seul pouvait mener à bien l'entreprise
de l'union de l'Italie. J'en étais si sûr que j'ai voulu

lefairevenirici, sachantque le Piémontpouvait seul
lui donner la force nécessaire pour réaliserses pro-
jets partout ailleurs cette force devait lui manquer.
Je sais du reste qu'il a toujours résisté à Guerrasz:

et qu'il lui a donné les meilleurs conseils pour l'or-
ganisation de l'Italie. Aujourd'hui on ne sait que
faire à Rome et tant que le Pape n'y reviendra pas
tes affaires de l'Italie seront en souffrance. Mamiani

n'est pas un homme pratique et il est menacé par le

prince de Canino et Sterbini, qui sont aussi mal-
honnêtes qu'incapables. Si Mamiani leur cède, notre
politique sera fort compromise ici, car le mouve-
ment qui le renversera et qui établira la République

A Rome fera le tourde l'Italie,comme celui qui a mis

Guerrazziet Mamiani au pouvoir, etnous nous trou-

verons en butte à cemouvementqui nous renversera
à notre tour. Je resterai à mon poste tant que je le

pourrai. Je n'ai pris le pouvoir que pour préserver la
maison de Savoie du danger qui la menace. Elle
n'avait d'autre parti à prendre que la réaction ou la

guerre,et la réaction mêmene t'eût pas sauvée parce
que le mouvement eût été plus fort qu'elle dans



toute l'Italie et dans le Piémont même. Mais après
mût, si on ne me soutient pas dans i'œuvre que
j'ai entreprise, il n'y aura qu'un ministère Brofferio

qui soit possible et il amènera la chute de la mo-
narchie à laquelle je suis dévoué. Je ferai tous mes
efforts pour empêcher ce résultat et j'espèreque le

parti conservateur le comprendra et ne me sera pas
trop hostile. Quant à moi, je ne veux rien faire qui

puisse lui inspirer des craintes pour la royauté. Je

crois la guerre nécessaire, mais je ne la ferai que
quand l'état de t'armée m'aura donné l'assurance

qu'elle est possible. Je ne repousse pas la média-

tion, je la laisse produire son effet si elle réussit,

nous en accepterons avec reconnaissance les résul-

tats si elle échoue, nous n'aurons pas à nous repro-
cher de l'avoir entravée; mais je n'en espère pas
grand'chose et je ne me fie qu'A nos propres res-

sources. Toutefois, je suis plein de reconnaissance

pour la médiation, convaincuque je suis qu'elle nous

a donné le temps de remettre t'armée dans une
position meilleure et en état de rentrer en cam-

pagne.
Pour Gioberti le coté le plus délicat de la média-

tion était l'abandondetaVénétie, abandoncontraire

à son principe de l'indépendanceabsoluede t'ttaue.
M s'en tirait en réservant le principe, mais en se



résignant à accepterle fait, si la médiation se réali-
sait.

Giobertiet ses collègues demandaientavec insis-
tance un général et un intendant français, l'admi-
nistration de l'armée étant dans un état déplorable
Le capitaine d'artillerie Fabar fut envoyé par le
généra! Oudinot pour étudier l'artillerie sarde. Pré-
senté au ministre de la guerre, il eut toute jbcitité

pour remplir sa mission. De Turin il se rendit à
Milan où il fut parfaitementaccueilli par le maré-
chal Radetzki et par tous les officiers de son état-
major. Il trouva t'armée sarde mal habillée, mal
équipée, peu instruite, en un mot, très peu prête à
entreren campagne, tandis que l'arméeautrichienne
était pourvue de tout, remplie d'entrain et de con-
fiance, commandée par des généraux prêts à agir.

Malheureusement la modération de langage de
Gioberti ne devait pas tarderà être mise à l'épreuve
des événements, Il fallaitdonnersati~&ctionàGênes
où l'esprit révolutionnaire était prédominant.On y
envoya un desministres, M. Buffa, comme commis-
saire royal. Celui-ci s'empressa d'y promettre la
Constituante, le renvoi des troupes, la destitution du

gouverneur et la remise des forts à la garde natio-
nale. A la Chambre, l'ancien ministre de la guerre,
Alphonsede la Marmora, s'éleva avec force contre



de pareillesmesures, les dénonçant comme une in-
sutte pour l'armée, ainsi chassée de Gènes. Un vif
mécontentement se produisit dans l'armée, quoique

M. Buffa rut en partie désavouépar le présidentdu
conseil.

On allamême jusqu'à colporter des pétitions au
mépris de la discipline. Le duc de Savoie, fils a!né
de Charîes-Atbertet héritier présomptifde la cou-
ronne, était un des plus animés contre Gioberti. t!

fut décidé que Gênes conserverait une garnison de
trois mille hommes, et que le fort de l'Éperon serait
remis à la garde nationale qui fut consultée et qui
délibérasur les conditions de cette transaction.

La querelle paraissait apaisée lorsque M. Buf&t

vint tout compromettre de nouveau par une procla-
mation des plus ma!adroites. Pour rehausser ïemérite
des destinées que t'arméeconstitutionnelle semblait
devoir accomplir, il s'avisa de comparer son ancien
état à celui des gladiateurs de l'antiquité. L'armée
s'agita de nouveau; presque tous tes officiers ayant
servi sous l'ancien régime et appartenanten grande
partie à la noblesse se sentirent offensés par cette
comparaison.Leurressentiment, leur fureur, étaient
difficiles à calmer sans infliger à M. Buffa un désa-

veu formel, ce quen'osait faire Gioberti.

On essaya de répandre dans Fannée une adresse



approuvant tes parolesdecemalencontreuxministre.
Elle ne recueillit des signatures que dans un seul
régiment, le t8% faisant partie de la divisiondu duc
de Savoie. Le jeuneprince indigné punit le colonel
et ses officiers; il demanda même des destitutions
qu'il ne put obtenir. Loin de là le colonelqu'il avait
suspendu fut attaché au ministère de la guerre, et
un autre ofBcier fort distingué, M. de Balbiano,qui
avait écrit dans tes journauxpour défendre t'armés
contre M. Butta, fut brutalement destitué. Le duc
de Savoie voulait donner sa démission il en fut
empêché par la volonté expressedu roi.

Ce mécontentement était grave, car la Savoie
s'agitaitet c'était elle qui fournissait sans contredit
tes meilleurs soldats de t'armée piémontaise.

Gioberti aurait eu cependantbien des raisons de
ménager la droite de la Chambre qui disposait en
réalité de la majorité. Dans sixbureaux sursept, elle
avait obtenu l'avantage pour la nomination des pré-
sidents. Mais elle ne se souciait pas de renverser le
ministère et de reprendre le pouvoir. Elle en donna
la preuve en accordant deux douzièmes provisoires

que demandaitle gouvernement. Cetacte de sagesse
et de modération était dû à l'influence du générât
Perrone; et, comme son ancien collègue,M. Pinelli,
lui rappelait l'opposition «yNtématique qui nvait



paralysé leurs efforts quand ils étaient au pouvoirc
Vouiez-vous faire comme eux et rendre tout gou-

vernement impossible? répliqua le général.

tt donnaità ses successeurs en toute sincérité tes

meilleursconseils Sivous entrez dans la médiaUon

avec le parti pris de ne pas même accepter les bases

que nous avons signées, on connattra bien vite

votre pensée et vous n'aurez personne pour vous

Vous pouvez être sur que l'Autriche fera tous ses

efforts pour garder tout ce qu'elle occupe en Italie.

En vous montrant disposés à en abandonner une

partie vous aurez pour vous la France et l'Angle-

terre et, si l'Autriche refuse absolument de faire

un sacrifice,vous aurez parvotre modération acquis

des amis qui vous soutiendront pendant la guerre

si vous êtes obligés de la faire, moralement au

moins si ce n'est matérieUement, tandis que si vous

vous montrez entêtés et absolus, ou si vous indiquez

une arriére-pensée, on vous abandonnera.

a Sur la question de la Constituante, vous avez

une lettre de M. Mamiani qui vous dit qu'il est tout

disposé à la remettre après la guerre; la Toscane

est du même avis; ayez donc le courage de le dire

tout haut et prenez acte du consentement de ceux

qui vous ont précédés dans le mouvement progres-

siste. Ni Mamiani, ni Guerrazzi n'oseront vous dé-



mentir puisque vous avez des pièces qui prouvent
qu'ils unissaient leur politique à la notre sous ce
rapport.

a Quant à la guerre, tout en étant décidés à la
faire, éloignez-en le plus possible l'époque pour
vous donner les meilleures chances.

a A ces conditions, nous sommes disposés à vous

appuyeret la majorité vous soutiendra; mais si vous
faites des choses contraires à nos principes, si vous

encouragezl'anarchie, nous nous opposeronsà vous

par tous les moyens possibles. En un mot ne faites

pas une politique de personnes; soyez vraimentpa-
triotes et ne vous occupez que des intérêtsde l'indé-
pendance et de l'union italiennes, et nousvous aide-

rons sans nous occuper nous-mêmes des questions
de personnes. Ménagez surtout t'armée, car c'est la
fortune de l'Italie elle vous est hostile et se déne
de vous. Rassurez-la, ne la désorganisez pas pour
chercherune vaine popularité quinevous donnerait

pas les moyens de la remplacer. o

Malheureusement Gioberti était trop accoutumé
A la louange et trop avide de popularité pour ne pas
céder aux entrainements de ses flatteurs et de ses
amis. Ses choixdiplomatiqaesn'étaientpasheureux.
tt s'étaitimaginéd'accréditerauprès du roi deNaples,
dont le concourspouvait être si nécessaire pour ré-



sister auxprojetsdeConstituanteitatïenne,M. Plezza,

qui avait t m à la tribune du Sénat des propos
injurieux pour ce souverain.Leroi Ferdinandrefusa

de le recevoir, disant que ce refus s'adressaità la

personne de M. Plezza et non au représentantde la

Sardaigne.Au cours de ces pourparlers Plezza remit

une protestation si violente et remplie de telles

menaces que tout accord devint impossible. Il se

retira et mon ami bi. de Ludolf, ministre de

Naples à Turin, reçut ses passeports pendant les

négociations qu'il s'efforçait de suivre dans un
esprit conciliant. La rupture des deux cours très

peu sympathiques l'une à l'autre fut un fait accom-

pli.

Le ministère rappela de Paris et de la conférence

tenue à Bruxelles pour la médiation M. Ricci, parce
qu'on craignaitque,quoique frère d'undes membres

du cabinet, il se laissât séduire par l'Autriche et

qu'il soutint trop mollement une politique absolue

réclamantle royaumelombardo-vénitien toutentier.

U avait tenté de le remplacerpar le comte Arese,

Lombard compromis dans tes derniers événements,

que l'Autriche pouvait récuser en protestant contre

la présence aux conférencesd'un personnageregardé

par elle comme rebelle à son souverain. Déjà

l'Angleterre avait dû réclamer contre l'envoi à



Londres du comte Casati, et le cabinet sardeavait

été obligé d'y' maintenir provisoirement M. de
Revêt.

On 6nit par nommer à Paris un Ligurien, M. Ru~
nni, et à Londres le marquis San! considérés

comme deux nullités. Dans l'impuissance de faire

un autre choix, on se décida a envoyer aux confé-

rences de Bruxelles M. Ricci, le seul homme de
l'anciennediplomatie qui restât en fonction, mais il
refusa cette mission.

En France, l'élection du 10 décembre avait eu
lieu et Louis-Napoléonétait devenu Présidentde la
RépuMiqae. Il n'était pas moins favorableà l'Italie

que le générât Cavaignac, mais M. Bastide avait été
remplacé par M. Drouyn de Lhuys, et une politique
plus conservatrice allait prévaloir. Giobertifut pré-

venu par le ministre de France que les puissances
catholiques ne souffriraient pas qu'il fut porté la
moindre atteinte à la puissance spirituelle du Pape
et que même elles pèseraient de tout leurpoids pour
faire rétablir son autoritétemporelle;que la France,
quoique républicaine, agirait en ce sens; que le

gouvernement précédent y était résolu et qu'à for-
tiori le gouvernement nouveau protégerait le Pape
d'une manière efficace.

Gioberti répondit que, comme prêtre, it était



soumis d'une manière absolue à l'autoritéspirituelle
du Pape et que, comme ministre, H regardait son
autorité temporelle commeindispensableau salut de
l'Italie et qu'il fêtait son possiblepour la rétaMir. !i

se déclarait très hostile à toute tentative républi-
caine.

a Les républicainsunitaires de l'Écolede Mazzini,
disait-il, partent de ce principe que les princes

ne veulent la guerre qu'autant que tes moyens
employés pour la faire ne menacent pas leurs cou-
ronnes, tandis que la guerre contre une puissance
colossale comme l'Autriche n'est possible qu'à la
condition de la réunion des efforts unanimes de
vingt-cinq millions d'Italiens. Selon eux, une révo-
lution est le seul moyen de réaliser cette union

tant qu'elle n'aura pas eu lieu, il n'y aura aucun
succès à espérer; on sera toujours trahi par les
Princes et par lespartis rétrogrades. L'élu du peuple
faisant lui-même ses affaires et disposant des res-
sources qu'offrent les biens de l'aristocratie et du
clergé peut seul donner l'espoirde vaincre, a

Gioberti repoussait de toutes ses forces un pareil
programme a L'Italien'est pas marepourune répu-
blique, elle n'engendrerait que des rivalités de
ville à ville pour la destruction des États et de
~autorité princière. Le roi de Piémont étant sin-



cèrement constitutionnel, année et la grande
propriété qui sont les seuls moyens d'action pour
conquérir l'indépendance nationale lui étant tout
dévoués, il importe de garantir son autorité contre
tes menaces des factieux. e

Loin de pactiser avec !e parti répuMicain, dans

une visite qu'il fit à M. de Bois-le-Comte, Gioberti
offrit d'envoyer à Romedix millehommesde troupes
piémontaises pour rétabtir t'autorité temporelle du

Pape. H voulait par là empêcher une intervention
espagnole qui était annoncée. C'était beaucoup
s'avancer. Le cabinet Gioberti était trop compromis
vis-à-vis du parti qui avait produit les événements
de Rome, il était trop engagé par la question de l'in-
dépendance italienne pour agir franchement contre

ceux à qui cette question servait de prétexte pour
faire réussir leurs projets révotutionnaires.Aussi ces
ouvertures, désavouées sans doute par les autres
membres du cabinet, n'eurent-elles aucune suite
sérieuse. Cependant Gioberti cessa tout rapport avec

ie gouvernement romain et retira même de Rome le

secré<aire qui y était resté pour tes affaires de ta
Légation.

L'agitation de la Savoie prenait une extrême gra-
vité. Des pétitions séparatistes rédigées à Chambéfy

se couvraient de signatures. La cause en était !ea



sacrifices d'hommes et d'argent demandés à cette
provincepour uneguerreà laquelleellen'avaitaucun
intérêt.

La Savoie coûtaitau Piémont environ 600,000 fr.

de plus qu'elle ne lui rapportait. Mais elle était une
pépinière d'excellents soldats, ce qui était beau-

coup pour un pays qui n'avaitque quatre millionset
demi d'habitants et qui avait la prétentiond'entre-

tenir une armée de cent mille hommes.

D'autre part la Savoie avait quelques fabriques

dont la concurrence était très nuisible au commerce
piémontais. Mais la maison régnante tenait à cette
province parce que c'était d'elle qu'elle tirait son
origine, et l'aristocratie savoisienneétait attachéeà

la maison de Savoie dont elle tenait tous ses avan-
tages, titres, emplois, charges de cour. Ce fut

cependantun membre decettearistocratie,M. Costa

de Beauregard, très influent en Savoie où il avait

établi sur ses terres des institutions modèles pour
l'agricultureet l'instructionpublique, qui porta à la

tribune les doléancesde cette provinceécrasée d'im-

pots, épuisée d'hommes, dont la situation était

devenue intolérable. La classe populaire ne désirait

que la réunion à la France parce que c'était en
France qu'elle trouvait le travail nécessaire à son
existence et que la réunion devait la délivrer des



entraves apportées à son émigration. Mon ami le

marquis Costa de Beauregard, d'opinion très roya-
iiste, avait eu une conversation avec le roi qui lui

avait demandé d'employer toute son influence pour
calmer cette agitation. Mais Costa de Beauregard

avait répondu qu'il était trop tard. Il fut question de

le destituer de sa place d'aide de camp du roi. La

guerre était une question de vie ou de mort pour la

Savoie.

Il est certain que le rappel des régiments de Sa-

voie dans leur pays et un refus d'impôts devaient
obligerà faire la paix.

Les deux régiments d'infanterieet le régiment de
cavalerie de cette province, en garnison à Turin,

formaient un effectif de près de dix mille hommes.

Les deux bataillons de réservecomptaient trois mille

hommes et on évaluait à environ quatre à cinq mille
hommes les Savoisiens épars dans l'artillerie et les
bersaglieri, soitencore toutprèsdedix millehommes
d'excellentes troupes, qui auraient fait un grand

vide dans t'arméepiémontaise.
La Savoie réclamait la séparation absolue de l'ad-

ministrationdes deux pays, la nomination des Savoi-

siens.à tous les emplois, la dispositionde son budget,
l'institutiond'un Conseil générai, chargé de l'admi-
nistration et ayant le droit de refuser le concoursde



la province à une guerre offensive, la couronnepou-
vant faire des appels de troupes pour les garnisons
du Piémont et tes employer à sa guise pour une
guerre défensive.

C'estdans une situation aussi critiqueque le gou-
vernement sarde crut devoir recourir à la mesure
extrême de la dissolution de la Chambre. Charles-
Albert, inerte et résigné, laissait agir son ministère.
Dans une entrevue qu'il eut le 3 janvier 1849 avec
M. de Bois-te-Comte il lui dit

« Je ne suis pasrépublicain,non parce que je suis
roi, mais parce que je suis convaincu que ce régime
ne convient pas à l'Italie et ne pourraitqu'ycompro-
mettre la liberté. Il rendit hommage à la France où
tes idées avancéesacquéraientla maturité nécessaire
pourporter de bons fruits et pour donneraux autres
nations l'exemple de l'ordre dans le progrès, Il
ajouta que la France était le seul gouvernement qui
avait terminé sa révolution, exprimant l'espoir que
la manière dont elle avait abattu tes mauvaises doc-
trines arrêterait l'anarchie en Europe. U s'étendit
avec amertume sur tes événements de Gênes et sur
tes dangers qu'ils faisaient courir au pays. « Les
ministres, dit-il, n'ont pas voulu tes réprimer tout
le ma! est venu de là et Gênes est devenu ainsi le
point de mire de tous tes États de l'Italie. On veut



nous traiter comme à Rome et à Florence, mais

nous ne nous laisserons pas faire l'exemple d'ait'
leurs n'est pas séduisant, e

Le roi à qui le commandementde t'arméen'avait
pas encore été rendu parla fort peu de la guerre,
mais il s'exprima avec vivacité sur tes infractions
portées par les mesures du maréchal Radefzki aux
conventionsfaites entre eux à Milan.

H ne fit aucune objectionaux démarchesfaitespar
la France pour offrir au Pape l'hospitalité, offre
dont l'acceptation eût été très désirable dans l'in-
térêt de l'Italie et de la religion en arrachant
Pie IX aux inSuences qui l'entouraient à Gaëte.
Sur tes conférences de Bruxelles et leur résultat
Charles-Albert tenait un langage presque résigné.
Il parlait de l'intention de l'Autriche de ne céder

aucune partie de ses États d'Italie comme devant
rendre difficile la conclusion de la paix, mais sans
tenir le langage belliqueux auquel il était accou-
tumé.

Des renforts évalués à vingt bataillons arrivaient
à Milan, et Radetzki prenait dans le royaume lom-
barde-vénitiep des mesures de plus en plus rigou-

reuses. A l'impôt extraordinaire dont avaient été
frappés les personnages qui avaient servi le régime

nouveau depuis le soulèvement de Milan étaient



venus se joindrelaconfiscationdesbiens des réfugiés

qui n'avaientpas. obéi à l'ordre de rentrer, l'établis-

sement du papier-monnaie et de nouvellesrentessur
le Mont de Milan, les levées militaires avec menace
d'Incorporer les récalcitrants dans les régiments alle-

mands, ta peine de mort contre les Lombards qui
seraientpris les armes à la main contre l'Autriche,
enfin la convocation à des élections pour la diète

autrichiennede Kremsier.C'étaitun régime de réac-
tion militaire dans toute sa dureté, incompatible

avec les engagementsmoraux résultantde l'accepta-

tion d'une médiation.

La guerre pouvait éclater à chaque instant et
naitre du moindre incident. Le maréchaldeWelden

avait sur les bords du Pô un corps de vingt-cinq ba-
taillons tout prêt à traverserle fleuve et à envahirla

Toscane et les Ëtats romains. U aurait facilement

devancéà Rome toute autre intervention. Le général
Scharnowski, chef d'état-major de l'armée, s'occu-

pait d'organiser le commandement qu'il était tou-
jours.question de rendre au roi. Il- se disait sûr de

l'armée pour une guerre défensive, mais il regardait

comme une graveimprudence de s'engager au delà

du Tessin contre une armée aussi forte que t'armée
autrichienneavec aussi peu de ressources adminis-

tratives.



Les élections, conséquence de la dissolutionde la
Chambre, approchaient. Elles. devaient avoir lieu le
3S janvier t849. Personne n'en pouvait prévoirles.
résultats. La révolution française avait passé sur Je

Piémont par le fait de l'annexion de 1796 et par
l'introductionde nos codes et de notre administra-
tion jusqu'en 18t4. A cette époque, il y avait eu
une reprise à peu prèscomplètedu régimeantérieur
à ces vingt années. Cette reprise avait eu lieu sans
secousse, sans contestation, les mœurs n'ayantpoint

eu le temps de se façonnerauxinstitutions démocra-
tiques françaises. Lescodesfrançaisavaientdisparu:
les dispositionsles plus aristocratiques, relatives à la
puissance paternelle,aux successions, etc., avaient
été remises en vigueur, la noblesse était redevenue
maîtresse de tous les emplois de l'armée et de la
magistrature qui formaient à peu près les seules
carrières ouvertes à l'intelligenceet à la fortune en
Piémont. La noblesse qui disposait seule de ces
emplois avait par ta une immense influence. Les

arts, la littérature, étaient nu!s dans la capitale, le
commerce y:étaittrès restreint; la noblesse qui y
étaittrès nombreuse exerçait sur l'esprit public une
vêritabtedomination par son existence collectiveet
par les liens étroits qui l'unissaientau pouvoir. Cette
domination s'était étendue sur tout le pays, grâce à



l'influence que la capitale y exerçait. La monarchie
sarde avait employé ces trentp-quatreannéesde paix,

à peine interrompue, à resserrer les tiens de son
autorité. Quelques perfectionnements avaient été

apportés dans les codes, mais nulle part la vie poli-

tique n'avait été donnée au pays par desinstitutions

libérales pouvant conduire sans secousse à un gou-
vernement parlementaire, telles que des conseils

municipaux, des assemblées de province, etc., etc.
Le pays ne tes réclamait pas d'ailleurs. La vie était
douce et facile. Pourvu qu'on ne désirât rien en de-

hors du foyer domestique le bien-être individuel

était à peu près assuré.
Les événements de 1848 étaientvenussurprendre

cette nation et ce pouvoir endormis dans une exis-

tence si calme et si facile. Charles-Albert qui avait
refusé à ses sujets les institutions les moins dange-

reuses, qui avait même frappé d'interdiction une
société d'agricultureparce qu'ony parlait politique,

leur accorda tout à coup, du jour au lendemain,

toutes les libertés a la fois dans. le but de satisfaire

son ambition par des conquêtes. La noblesse pro-
testa, la classe moyenne s'abstint. Les chambres se
composèrent de deux catégories de députés quel*

qne« noHcséclairés qui prirent le gouv<Miite<iMM~

constitutionnel au sérieux, de& avocats, des p~o-



· a

fesseurs qui supportaientdepuislongtemps avec im-
patience le joug de la noblesse et qui brûlaient de

prendre leur revanche. Entre ces deux catégories de

députés l'antagonisme était extrême. Les hommes

les plus honorables et les plus libéraux qui avaient

été les promoteurs du mouvement d'où était sorti

le Statut, tes Balbo, d'Azeglio, Cavour, Alfieri,

étaient impopulaires par cela seul qu'ils apparte-
naientà la noblesse. Ces sentiments développéspar
la liberté de la presse et favorisés depuis !e minis-

tère Gioberti par l'action du pouvoir allaient inspi-

rer les élections. Dans les centres importants, les

villes et les gros bourgs chaque café était devenu

un club où l'on pérorait contre la noblesse. Les
députés conservateurs éprouvaient ainsi tes plus!

grandes difncuttés à se faire réélire dans leurs pro-
vinces. Les électeurs leur répondaient invariable-

ment a Nous avons toute confiance en vous per-
sonnellement, mais vous appartenez à la noblessede

l'ancien régime dont nous ne voulons pas. e C'est

ainsi que Cavour échoua aux élections de janvier

1849 et fut remplacé par un certain Pansôya, une

a obscure nullité a dit'justement M. Charles de

Mazade. U y eut à peine dans tout le Piémont dix
députa d&TaM~énne mérité réélus. Lapropor-
tion fut plus forte en Savoie et dans la Sardaigne



cependant tes conservateurs n'obtinrent pas plus de
trente-cinq sièges à la Chambre. L'élection s'était
faite contre la noblesseet le clergé. Elle aggrava les
embarras de Gioberti qui se retrouvait sans contre-
poids en présence de ses amis et en faced'une oppo-
sition républicaine peu nombreuse, il est vrai, mais
très énergique.

Le cercle politique de Gênes, encouragé par les
résultats du scrutin et par tes mouvements révolu-
tionnaires de Rome et de Florence, perdit toute
mesure. 11 prononça la déchéance du roi Charles-
Albert,l'institutiond'une Constituante italienne par
le suffrage universel, la dissolution de la garde
nationale. Gioberti déclara à M. de Bois-te-Comte
qu'il avait écrit sur-le-champ lui-même, sans con-
sulter ses autrescollègues, à M. Buffa pour le char-
ger de dissoudre immédiatement le cercle politique
de Gênes en lui témoignant son étonnementde ce
que cette mesure n'eùt pas encore été prise par lui.

a Je lui ai ordonné, ajouta-t-il, de chasser à t'instac*
de Gènes tous les étrangers qui s'y trouvaient et qui
étalent tes auteurs des troubles de cette ville.
M. Buffa m'a réponduque je ne pouvais de Turin
me rendre compte de toutes tes difEcuttésdesa posi.
tion à Gènes, qu'il était bien décidé araire fermer
le. cercle politique, mais qu*i! devait être juge de,



l'opportunitéet que/si on voulait le forcerà le faire
sur-le-champ, il serait obligé de donner sa démis-
sion. Je n'ai pas voulu t'accepter, parce d'autres
lettres de Gênes qui s'étaientcroiséesavecla sienne,

me donnaienttes meilleures assurances sur l'action
exercée par M. Buffa dans le sens de la modération,

et je lui ai réponduque je t'engageais à rester, per-
suadé qu'il rempliraitson devoir. Mais je suis décidé
à faire respecter tes ordres du gouvernement à
Gênes, dussé~e employer l'état de siège. Je ne céde-
rai pas plus pour cela que pour Rome et pour Flo-

rence. Je déclarerai aux Chambres que j'ai rompu
avec l'État romain et que je n'accepterai jamais la
Constituante, nommée par le suffrage universel et

avec mandat illimité. Vous me connaissez comme
philosophe, s'est-il écrié, mais je puis vous donner
l'assurance que j'ai, comme homme politique, une
fermeté Inébranlable et que j'engagerai plutôt ma
tête que de reculer. Je fais cette déclaration devant

vous parce que je sais qu'elle m'engage et je vous
prie d'en donner l'assurance à votre gouverne-
ment.

a Je ne laisserai pas le Piémontsacrifier son exis-

tence comme État à l'Italie centrale, qui ne possède
ni hommes ni argent, et qui ne sait ni ne peut résis-

ter au désordre. J'ai offert la fédération en ce mo-



ment et la Constituante après la guerre, mais je ne
consentirai point à ce qu'on me demande. C'est

une République déguisée, puisqu'on veut établir

une souveraineté supérieure à celle qui régit
l'Etat..

If

Le cabinet est parfaitement uni, assurait Gio-

berti. Il ne tarda pas A avoir la preuve du contraire.

Trois ministres hostiles à ses vues MM. Ratazzi,

Buffa. Tecchio se disposaientà l'éliminer. o Nous

voulons,disait-il,une démocratie conciliatrice,c'est-

A-dire l'accord de tous pour !e bien du peuple. Il

se dépendait de vouloir exclure la classe supérieure.

a L'argentne nous manquera pas, disait-il encore,

mais pour la guerre nous avons besoin de vous. Nous

aider serait le meilleur moyen de triompher de la
démocratie en France et en Italie. Nous vous deman-

dons de nous aider à terminer l'affaire de Rome ce

sera une garantie de notre bon vouloir pour l'ordre;

il ne restera plus qu'à nous aider contre les Autri-

chiens. Eux partis, je vous réponds de l'ordre en
Italie. a

Ces illusionsavaient été entretenues dans l'esprit
de Charles-Albertet de ses ministres par l'arrivée à
Turin d'un vétéran des guerres du premier Empire,

le général Pelet, envoyé extraordinaire du prince

président auprès du roi de Sardaigne. Le général



tui-méme s'efforça de les dissiperdans ses entretiens

avec le roi et tes ministres, sa mission étant tout
honorifique et de courtoisie.

Les garanties du maintien de t'ordre données par
Gioberti étaient mises à une dure épreuve par les

faits. M. Buffa ne se décidait pas à fermer le cer-
cte de Gènes. A Turin même une démonstration
d'ouvriers brûlait sur la place publique un journal

conservateur.Le ministre de t'inténeur, loin d'empê-
cher cette manifestation, l'accueillit avec faveur

parce que ce journal était hostile à son parti, et de

son balcon it haranguait tes ouvriers. La Gazette
officielle publiait un récit étogieuxde cette démons-
trationen exagérant singulièrement son importance.
Elle parlait de quatre mille manifestants tandis qu'il

y en avait à peine trois cents.
Charles-Albertdont l'énergie n'était pas à la hau-

teur de ses aspirations ambitieuses restait morne,
isolé il se préparait à la guerre sans illusions sur
le résultat, tt prenait secrètement ses dispositions

pour ne pas rentrer à Turin en cas d'échec. A la fin

de janvier 1849, il visita dans une minutieuse tour-
née d'inspection son armée, cantonnée à Verceil,

Novare, Casât, Alexandrie, Vigevano et Mortara; il

fut reçu partout avec enthousiasme. Le 31 janvier,

it était de retourà Turin. Ce voyageavait également



pour but d'apaiser l'irritation très vive qui existait

dans l'annéecontre les actes du ministère Gioberti

et contre les procédés et le langage du ministre

Buffa dans ses fonctions de commissaire royal à

Gênes.



CHAPITRE X

t~e duc de Savoieet le d)M de (Mme*. – Projet d'htterven~oh en
Toscane. Chute de Gioberti. Voyage & Parie.– Le prince
président. Le générât Changam!er. Le générât Bttgeaud.
Le général Colli de Fetizano,ministrede la guerre à Turin. – Sa
dMBtMMn.–Mnonc!at!ea det'armMtice.

J'avais fait la connaissance du duc de Savoie qui
devint le roi Victor-EmmanuelU, et de son frère le
duc de Gènes en me rendant auprès de leur père le
roi Charles-Albert au Palais Greppi à Milan, dans
l'une des dernières journées qui ont suivi les revers
de l'armée piémontaise en Lombardie (t). Le roi
Chartes-Atbertque j'avais vu pour la première fois

la veille de ce jour (3 août t848) à l'aubergede San
Giorgio,près de la Porta Romana,m'avait fait man-
der auprès de lui pour savoir si je voulais accompa-
gner le général Lazzari au camp autrichien afin d'y
obtenir des sauf-conduits pour rapatrier deux cents
Français compromis dans ta première insurrection
de Milan et qui eussent risqué d'être fusillés s'ils
étaient tombés aux mains des Autrichiens.

On fait vite connaissancedes -hommes au milieu

(i) ToM cLap!tMw. >



de si graves événements. J'étais resté pendant deux
jours continuellement auprès du roi, et ta j'avais

vu toute sa maison militaire. J'avais longuement
causé avec Alphonse de la Marmora qui était alors
à la tête des bersagtieri et qui dans ce même
palais délivra le roi Charles-Albertdes mains d'une
troupe de forcenésqui voulaient le prendre comme
otage. Les troupes piémontaises étalentvaincues; il
n'y avait plus qu'à capituleret à chercherà obtenir
de l'Autriche tes conditions tes meilleures pour se
retirer en Piémont. Le peuple de Milan s'était injus.
tement soulevé contre le roi Charles-Albert, il criait
à la trahison, faisait des barricades,et j'avais eu per-
sonnellement toutes tes peines du monde à sortir
du consulat de France pour rejoindre le roi. Le
palaisGreppiétaitrempli d'oNciersqui sontdevenus
plus tard mes amis. Je trouvai là, entre autres, le
marquis d'Agtié, gendre de la marquise de Boyl.
La foule de soldats et d'officiers me laissèrent pas-
sage dans le grand escalier du palais Greppi et
j'entraichez le roi. Sa chambre était ouverte, comme
tous les salons remplis de toutes sortes de gens
appartenant à t'arméeou à la municipalité de Milan.
Je rencontrai, entre autres le marquis d'Adda, qui
avait épousé la princesse Pio, une des femmes les
plus sympathiquesde l'Italie.



U fut entendu entre le roi et moi que j'accom-

pagnerais les généraux Rossi et Lazzari chez Ra-

detzki (t). Le roi, malgré tous ses revers, était tran-

quille et calme comme toujours. m'avait traité

avec une distinction particuMère. C'était un prince

froid, réservé, sans apparenteaffectation, un grand

gentilhommeen6n, de manières très simples, mais

plein de dignité,c'était de plusunprinceavec lequel,

dès le premiermoment, on éprouvaitde la sympathie

ou de l'aversion. Pourmoi, dès tes premiers instants

que je l'ai vu, it m'attira complètementà lui par ses

excellentes et simples manières. On a dit de ce

prince qu'il était fier, toujours politique, rusé, hau-

tain, sec, de peu de cœur. J'ai trouvé un tout autre

homme, et je ne puis dire assez combien j'ai eu à

me louer de la délicatesse de son cœur et de son

esprit au cours des relations importantes que j'ai

eues avec lui à cette époque, au milieu de si graves

événements interrompus par !e bruit du canon ou

les vociférationsde l'émeutedans les rues de Mi!an.

Je regarde Charles-Albertcommel'un dessouverains

tes plus distinguésque j.aie connus. Il était de plus

très instruit, d'une bravoure téméraire et ne crai-

gnant que Dieu. se croyait appelé par la volonté

(t) 4 août MM. Voir Souvenirs de la yuerre de Lombardie,

par !e<hfM thfC Mt~n, chap;t~un. Patio, nnmame, i85i.



de Dieu à la tâche d'accomplir l'indépendance de
l'Italie; il en avait la conviction. C'est lui en effet
qui a préparé les événements qui se sont produits

sous le règne de son fils; s'il avait vécu, il les aurait

sans doute modifiés suivantdes idées plus politiques

et dans un espritplus catholique.
Le roi Charles-Albert voulant l'unité de l'Italie

en formant une confédération italienne dont le Pape
eAt été avec lui le chef, sa penséeétaitde ne toucher
àaucun des États des princesd'Italie,mais de se faire
roi d'Italie en agrandissant ses États de tout ce qui
parlait italien en Autriche. Sa devise était Cw /<~

VMO&. La patience, la ténacité, la résignation étaient
les principales qualités du roi Charles-Albert.Sous

une apparence de froideur, il cachait un cœur
très aimant et qui savait souffrir sans jamais se
plaindre. C'était un prince du moyen âge. tl pensait

que Dieu l'avait appelé au trône pour régénérer
l'Italie c'était chez lui une idée fixe: chaque
jour il marchait pas à pas à son but. Il aimait les.

devises qui peignaient sa pensée et sa situation

aussi avait-Il pris celle-ci J'attends mon astre. Ii
aurait puaussi prendrecette devise Aimer e~oM/yrM*.

Personne n'a plus atm~ que lui, personne n'a p~
souffert que lui, sans jamais se plaindre. Non seule-

ment le roi Victor-Emmanuel ne lui a jamais res-



sembléphysiquement,maismoralementil ne pouvai

y avoiraucune sympathie entre eux. Le roi Charles

Albert avait en lui de la race, de l'élégance, tandi

que la nature du roi Victor était commune. Enfant
il y avait'si peu d'afBnité entre son père et lui qu'i

en avait une peur terrible. C'était à vrai dire un boi
garçon, mais de forme et d'esprit vulgaires. So!

frère, le duc de Gênes, au contraire, avait toutes le
distinctions de son père. H avait fait de très bonne
études tandis que Victor-Emmanuel n'avait jamai
rien pu apprendre. Toute son éducation avait con
sisté à faire des armes et à monter à cheval. Le du<

de Gènes, d'une jolie figure, était élégant; Victor
Emmanuel, gros et brusque, était débraillé, domp-

tait les chevaux les plus difficiles, sans être jamai<

désarçonné, et allait devant lui sans rien craindre
Tels étaient ces deux princes qui n'avaient qu'un<
qualité commune la vaillance. Le Pape Pie n
appelait Victor-Emmanuel Il &<MtpeMo/ c'est-à
dire celui qui continuellement se bat la poitrine
Comme cela était vrai et que de choses à dire à c,
sujet sur la faiblessede caractère du roi Victor,
qui n'était pas méchant, mais qui manquait d'éner-
gie morale. Il avait une peur terrible de Cavour

H y avait des instants où il vous dévorait de son
amitié, le lendemain on n'existait plus pour lui.



Mais me voici loin de mon sujet reprenons-le.
En sortantdechez le roi Charles-Albert, un ofn-

cier piémontais qui m'était inconnu se présenta tout
à coup à moi en me barrant le passage, et après
m'avoirserré la main, il se mit à me parler des évé-

nements. a Dieu que c'est triste, après tous nos
succès de battre en retraite et d'abandonner l'Italie
à ses plus grands ennemis Vous ne vous Saurez pas
comme nos troupes se sont bien battues, mais mal-
heureusementl'administrationet le matériel italiens

ne sont pas aussi bien organisés qu'en Autriche.
Nous avons l'élan, le patriotisme;nous avons eu de
belles journées de gloire, mais la fortune se retourne
aujourd'hui contre nous, et nous n'avons plus qu'à
faire taire nos canons, qu'à patienter pour recom-
mencerpeut-êtreplus tard. Pendant qu'il me par-
lait, ce jeune officier ouvrait de grands yeux où bril-
laientdes larmes, il me regardaitfixementet frappait

avec feu le fourreau de son sabre, qui retentissaitsur
les marchesde l'escalier de marbre du palais Greppi.

–Qui est donc cet officier? demandai-je en me
retournant vers le premier venu que je trouvai à
mes côtés.

C'est le duc de Savoie.
C'était en effet Victor-Emmanuelqui sans aucune

présentationétait venu à moi.



Depuis cette époque, !e ducdeSavoie venait secrè-
tement me voir de temps en temps chez moi, via
Cado-Atberto, n° 3, au a* étage. JI était convenu
entre nous que dans ses visites il se ferait annoncer
sous le nom de M. Martin, commerçant français.Un
soir, – c'était un peu avant la rupture des relations
diplomatiques entre la Sardaigne et !e royaume de
Naples, vers onze heures, j'étais dé{a couché et
j'avais près de moi mon ami, le comte de Ludolf
arrivé récemment à Turin comme chargé d'affaires
de Naples, lorsque retentit un violent coup de son-
nette, et un moment après mon domestique vint
m'annoncer M. Martin. Je me tournai alors vers
M. de Ludolf et je lui expliquaiqu'ayant desaffaires
particulières à régler avec ce négociant français,
j'avais besoin de m'entretenirseul avec lui. Sur ces
entrefaites et sans attendre d'être introduit,M. Mar-
tin nt irruption dans ma chambre Il portaitune
grande barbe, son ceil était brillant et son maintien
plein d'assurance; il était assez mal mis d'ailleurs
sous un grand paletotd'hiver. Le comte de Ludolf
ne comprenait pas comment à cette heure tardive
je recevais des gens d'affaires qui pouvaient bien
attendre au lendemain pour me voir à la chancel-
lerie de la légation. Quoiqu'il eût surpris dans ma
manière d'être tout mon embarrasde cette visite à



laquelle je ne m'attendaispas, il ne se leva pas, pen-
sant que le voyageur français ne resterait pas tong-

temps chez moi et que je le congédierais bientôt.
De son côté, M. Martin comptant qu'à cette heure

il ne rencontrerait personne chez moi parut surpris
d'y trouver une visite, et les deux hommes se regar-
dèrent attentivement. M. Martin insista pour que je
restasse couché. La conversationdevint générale, et
Guillaumede Ludolf ne se disposait pas à se retirer

je ne savais que faire pour le renvoyer. Comme il

tenait bon, profitant d'un instant où M. Martin chauf-
fait ses pieds à ma cheminée je fis signe à Ludolf
d'approcheret je lui dis à voix basse Je t'en prie,
va-t'en; car j'ai besoin de parler à ce commerçant
qui repart dans la nuit. a

Ces paroles l'intriguèrentbeaucoup; il me regarda
dans le blanc des yeux en souriant et en mesecouant
la main. Il se retira en saluant à peine M. Martin
qui, de son côté, se tenait raide comme un bâton.

Lorsque nous fùmes sûrs d'être seuls, le duc de

Savoie, ôtant sa perruque et sa barbe, se jeta à mon
cou. H avait quitté le jour même la ville de Casai,

où il était en garnison, pour venir à Turin. U me
demanda quel était ce monsieur et apprenant que
c était le chargé d'affaires de Naples il manifesta la

crainte d'avoir été reconnu. a J'ai cru, dit-il, qu'il



ne s'en irait jamais. M ne me cacha pas qu'il avait

une faim canine. Je me levai tant bien que ma! dans

mon léger costume de nuit et j'allai chercher mes
vêtements dans unechambreà coté.Leduc deSavoie
m'avait suivi en riant il me Bt la plaisanterie de

se saisir d'une de mes bottes. a Je vous tiens par un
pied, a dit-il, pendant que je m'habillais auprès
du feu. Mon domestique s'était couché; i! était une
heure du matin. J'allai chercher moi-même dans

ma salle à manger tout ce que je pus trouverpour le
rassasier et tous deux, après avoir mis Je couvert,
nous nous étabnmes au coin du feu, mangeant,
buvant et riantcommedeuxjeuneshommesdemême
âge, n'ayant pas encore tous tes soucis de t'avenir.

H soupa de bon appétit, il ne mangea pas, il dévora,

en se servant de ses mains pour avater la moitié
d'une poularde au riz que j'avais trouvée à lui
offrir.

Puis, la conversation s'engagea naturellementsur
la situationpolitique du Piémont. On était à la veille
d'une nouvelle rupture avec l'Autriche, et tous les
hommesqui ne se faisaientpas d IHusions prévoyaient
quelles en seraient tes suites désastreuses. Le duc
de Savoie était de ce nombre et ses paroles étaient
empreintes d'un sentiment d'anxiétéet ae tristesse.
Comme je cherchais à l'encourageret à faire diver-



sion à ces tristes pensées par la perspective du trône
qui l'attendait, il me répondit Je ne crois pas

que je serai jamais roi; mon père est encore jeune et
il n'abdiquera pas. D'ailleurs, par le temps de révo-

lution où nous sommes,on ne peut plus compter sur
la régularité des successionsroyales. Pour ma part,
je ne me sens aucune dispositionà devenir roi ce

ne serait qu'avec répugnance que je prendrais et
porteraisla couronne. a

Notre conversation se prolongea bien avant dans
la nuit, puis !e duc se retira tout seul comme il était

venu. Le lendemain, quand je revis Ludolf, il me
demanda ce que c'était que le marchandde la veille

et quelles affaires si pressantes j'avais eu à traiter

avec lui. Je lui répondis, moitié sérieux, moitié

riant, que j'avais réglé un compte que je ne pouvais

remettre à un autre jour, M. Martin devant repartir
dans la nuit. Plus tard, Victor-Emmanuelayant suc-
cédé à son père Charles-Albertet les relations diplo-

matiquesayant été rétablies entre la Sardaigne et le

royaume de Naples, je me trouvais avec Ludolf à la

cour. Me montrant le roi, il me dit a Voilà M. Mar-

tin, le fameux marchand. La barbe postiche du
duc de Savoie ne l'avait pas tellementdéSguré que
Ludolf ne l'eàt reconnu la première fois qu'il lui fut
p~aenté.



Les dissidences de Gioberti avec ses collègues
aboutirent à une rupture. Abandonné par le roi au
momentdécisif, il dut donner sa démission.

Lors des premières interpellations de M. Brof-
ferio, il avait obtenu, le t8 février t849t, un vote
d'approbationunanime en déclarantqu'il se faisait
honneur de ressembler sur beaucoup de points au
ministère précédentqui voulait l'ordre, le maintien
du trône et l'indépendanceitalienne;qu'il nevoulait

pas plus que lui être un gouvernement révolution-
naire, mais un gouvernement d'union et de conci-
liation. H avait été vivement applaudi et l'interpel-
lateur, M. Brofferio, avait été hué à la Chambre et
hors de la Chambre.

Mais les partis ne désarmentpas. Un des meneurs
tes plus dangereux de la Chambre, à la tête du jour-
nal la Coneot~Mt, s'unit à M. Brofferiopour attaquer
Gioberti. Valerio sans influence dans le pays en
avait beaucoup à la Chambre il était très intrigant,
très ambitieux et très habile à agir sur tes esprits.
Le président du conseil, sérieusement malade, ne
pouvait assister aux séances où l'on demandait la
mise en accusation du ministère pour avoir terme
le cercle de Gènes en violation de la Constitution
Des groupes tumultueux parcouraientTurin. Un de

ces groupes faisant une manifestation en i'iMBne~F



d'un député hongrois à propos d'une prétenduevic-
toire remportéepar les Magyars sur les Autrichiens

s'arrêta sous les fenêtres de Gioberti en poussant
des cris de guerre.La divisiondu ministère devenait

flagrante « Il n'y a plus qu'une question politique
aujourd'huien Italie, disait Gioberti à M. de Bois-

le-Comte, c'est cette de la République. Je ne veux
pas reconnaîtrecelle qui a été proclamée à Romeet
je ne la reconnaîtraijamais.J'y perdrai plutôt la vie.

Je l'ai déclaré à mes collègues, maisje n'ai pu obte-
nir d'eux qu'ils se déclarassent nettement sur cette
question. Ce sont des avocats accoutumés à peser le

pour et le contre et ne pouvant ni ne sachant se
décider franchement.Ils ne sont pas républicains,

mais ils n'osent pas se prononcer contre une répu-
blique, ils craignentqu'ellen'envahisse toutel'Italie.
Ils ont l'arriére-pensée qu'ils seraient débordés et
éliminés si le Piémont lui-mêmela subissait. Ils s'ar-
rêtent à des demi-mesures,lorsqu'il s'agit pour nous
d'être ou de n'être pas. Quant à moi, je leur ai
déclaré nettement que je ne leur céderai jamais et

i que je ferai la politique extérieure tout seul et à ma
volonté. Les rôles sont fort changés. Je disais jadis

que je me retirerais; aujourd'hui je leur déclare que
je les renverrais'ils ne veulent pas me suivre dans la
voie quej'ai arrêtée.Cependantje suis obligéencore



à de grands ménagements; nous sommes en négo"
dation pour un emprunt de cinquantemillions,et il

serait dé}& conclu si nous avions un ministre des

finances plus habile et plus actif. Il faut attendre

que la Chambre l'ait voté et alors on pourra agir.
Maisjusque-tàil faut subir cette Chambre qui est
mauvaise, ignorante, qui se paye de mots, qui ne
comprend pas l'Europe et qui se laisse mener par
des intrigants et des déclamateurs. M. Valerioa un
grand empire sur elle parce qu'il Fa formée, et en

ce moment il agit contre moi; mais il est facile de
faire comprendre aux députésqu'il a fait nommer en

mon nom que si je les renvoyais,il est probable que,
m'opposant à leur élection, ils ne reviendraientpas.
Du reste, je sais que Valerio attendde nouvellesélec-

tions pour se prononceret qu'il travaille à les faire

tourner à son profit Dans l'intervallenous gagnons
du temps, et c'est le seul ménagement que je con-
sente à garder.

e Cependant je suis loin d'être rassuré je sais

qu'un vote peut me renverser et je le crains de cette
Chambre ou plutôt je n'espère rien d'elle. Mais j'ai
tout le public pour moi; le roi me soutient, le parti

conservateur tout entier comprend qu'il ne peut
revenir au pouvoir et qu'il doit se rallier à moi pour
dé~udfë la monarchie. Tout le commerce, la garde



nationale et le peuple se rattachent à mes opinion,
et seraientdéposés à me soutenir au besoin par la
force. Je l'ai dit à mes eonègues; je leur ai fait voir

que tes répuMicainsne forment qu'une faible mino-
rité à Turin on n'en compte pas cent et à Gênes un
millier tout au plus; et encore à Gènes, ce parti
ne repose-t-il que surdes intérêts matériels quin'ins-
pirent ni courage,ni dévouement, tandisqu'à Turin
!e sentiment monarchique est fondé sur Fintérét
national et sur le patriotisme. Le parti républicain
s'estmontré !e mêmedans toute l'Italie il ne compte
pas un homme d'État, pas un généra!, pas un écri-
vain, car Mazzini est un écrivain pitoyable, et Gari-
baldi a bien prouvé par ses entreprises et par ses
échecs qu'il n'est qu'un charlatan. A Rome, ce sont
des enfants qui s'amusent de spectacles et de mise

en scène. A Florence, ce sont des scétérats capables
de tout qui épouvantent une population faible et
timide. tt y a !à quatre coquins dont le plus hardi
est Guerrazzi qui ne reculeront devant rien pour
conserver le pouvoir. Ils répandront la terreur par-
tout déjà ils ont mis en prison le pauvre Capponi
qui est aveugle. A Livourne, Pigli, qui est un misé-
rable, dispose d'un millier de coquins comme lui, à
l'aide desquels il promène la terreur dans ie pays.
Cela ne peut durer. Les populations finiront par se



prononcer. Il faut attendre ce moment,mais en pre-
nantnos précautions pourquêta République n'enva-
hisse pas le Piémont, car c'est M toute la question
et je ne m'en laisserai pas distraire.t

Charles-Albertparaissait d'accord avec Gioberti.
Jt avait repris de fait le commandement de l'armée,
et l'insurrectionhongroise lui donnait, ainsi qu'à son
ministre, beaucoup d'espérances. Par le roi, Gioberti
disposait de l'armée et du parti conservateur; par
lui-même, il disposait du parti libéral. Jamais il
n'avait cru sa situation plus fortement assise. Une
intrigue que Charles-Albert n'eut pas la fermeté de

repousser le renversa brusquement.
La situation de la Toscane était lamentable malgré

la présence de six bataillons piémontais à Lucques

et à Pise, bataillons dont on n'osait pas se servir

pour maintenir l'ordre. Une bande de fous et de
coquins du plus bas étage, écrivait de Florence
Massimo d'Azegtio le t2 novembre 1848, sont par-
venus par l'intimidation à se rendre les arbitres
du pays. a

Depuis longtemps Livourne était dans un état
d'insurrectionpermanent. Le grand-duc s'était rési-
gné à charger tes représentants de l'opinion la plus
avancée –MM. Guerrazziet Montanelli– deformer

un ministère. Celui-ci s'était entendu 'c le gou-



vemementromain et avait soutenu !e projetdeCons-

tituante repoussé par le Piémont. Le grand-duc

avait d0t quitter Florence pour se retirer & San-Ste-

fano. Presque en même temps qu'à Rome la Répu-

blique y avait été proclamée.La terreur régnait dans

ce malheureux pays, et personne n'osait protester

contre un régime détesté de tous. La mesure était

comble. Les envoyés du gouvernement romain à

Turin reçurent leurs passeports et l'ordre de partir

dans tes vingt-quatre heures. L'envoyé confidentiel

du gouvernement toscan reçut le même ordre, II fut

convenuqu'une intervention militaire aurait lieu en
Toscane pour rétaMir le grand-duc, beau-frère de

Charles-Albert. Dans ce but le corps d'armée du

général de la Marmora, composé de neuf bataillons,

de sixescadronset d'une batterie, avaitété rassemblé

à Sarzane, ville située à l'extrémité du golfe de la

Spezzia sur la frontière même de la Toscane, à

18 lieues de Livourne et à 20 lieues de Florence, sur
la route de ces deux dernières villes à Gênes.

De là, il devait entrer en Toscane si le grand-duc

le demandait et s'il donnait à ses troupes comman-

dées par !e général Laugier l'ordre de se joindre à

celles du Piémont pour marcher sur Livourne et

Florence. Ces ordres avaient été donnés de San Ste-

fano au général Laugier, ma~s lorsque l'avis arriva à



Turin avec la demande d'interventiondu grand-duc

tes ministres réunis pourdonnerdes ordres déSnitifs

au générât de La Marmora refusèrent leur concours,

ce qui amena la démissionde Gioberti.

Le roi ne l'accepta pas d'abord.Le soir une foule

considérable se pressa sous le balcon du président

du conseil, des applaudissements et des cris lui

témoignant la sympathie du publie. !t parut sur le

balcon et pria tes manifestants de crier Vive le Roi 1

et Vive l'Italie – Le publiccontinua à crier Vive

Gioberti! et se porta chez M. Brofferio qui courutles

plus grands risques et ne fut sauvé quepar la police.

C'est alors que plusieurs membres du cabinetfor-

mèrentle complot de perdre leurcottèguedans l'opi-

nion publique en révélant et en altérant tes secretsde

l'État. M. Sineo organisa cette intrigue avec M. Va-

lerio. Ils livrèrent aux journaux, en tes déBgurant,

tes motifs de la démissionde M. Gioberti, l'accusant

d'avoir obéi à l'influence d'intrigues diplomatiques

en préparant l'occupation militaire de la Toscane.

MM. Ricci, Ratazzi et le générât Chiodo, qui

étaient d'accord avec Gioberti, nrent défection. Le

général Chiodo eut du moins la loyauté de recon-
nattrequ'il avait tout su et combinéavecle président

du conseil.
L'opinion de t'assemblée étant ainsi préparée et



son oppositionau projet du gouvernementétant sur-
excitée, les ministres Ratazzi et Ricci allèrent trou-

ver !e roi et, J'effrayant sur les conséquences des

mesures arrêtées de concert avec lui ils le déter-

minèrentà abandonnerGioberti.

Le lendemain, Charles-Albert réunit le conseil

sans son présidentdont la démission n'étaitpas en-

core acceptée, et à la suite de ce conseil il lui en no-
tifia l'acceptation lui écrivant qu'il ne pouvait sous-
crire à une interventionen Toscane,que la Chambre

y paraissait contraire,qu'il se reposaitsur l'affection

de cette Chambre qui était à ses yeux l'organe de

l'opinion publique.

En sortant de chez le roi, Gioberti se rendit chez

M. de Bois-le-Comte. Il s'écria en entrant a Je

viens de bien connaîtrece que c'est qu'un roi n

La séance de la Chambre qui suivit fut des plus

émouvantes. Sur une interpellation de M. Valerio,

Gioberti déclara que l'honneurne lui permettaitpas
de faire connaitre les secrets de l'État, mais qu'un
jour il se vengeraitde ceux qui les avaientdivulgués

et Msinés en les livrant aux journaux pour le ca-
lomnier que le ministère tout entier avait approuvé

ses projets et n'avait reculé que devant l'exécution

et que quiconque dirait le contraire était un calom-

niateur et un menteur infâme.



tt fut évident pour tous que Gioberti avait été le

jouet de ses collègues. Ils avaient fait ou laissé a~-

ficher sur tes murs des pamphlets odieux contre lui.

Le bon sens public ne s'y trompa pas. Gioberti fut
reconduitchez lui par une foule immense à qui il

tint un langage très constitutionnel et qui le salua

des plus vives acclamations. Les. jours suivants les

manifestations en sa faveur se multiplièrent. Une

pétition, couvertede quinze mille signatures, fut por-
tée au roi par trois mille gardes nationaux la place

était remplie d'une foule immense qui criait Vive

Giobertii
Je venais d'être brusquement rappelé à Paris par

une terrible catastrophe de famille. Ma sœur Caro-
line qui avait épousé le vicomte d'Aquzon, passant

avec une robe légère dans sa lingerie dont le four-

neau étaitallumé, vit le feu prendre à ses vêtements.
Elle ouvrit la fenêtre pour appeler du secours en

un instant elle fut entourée de flammes.Ellemourut
après quelques jours d'atroces souffrances, comme
une sainte qu'elle était, en recevant les bénédictions

:et les consolations chrétiennes de notre dévoué et
vénéré ami, i'abbé Deguerry qui, en 1871, avec l'ar-
chevêque de Paris, devait lui-mêmeêtre un des mar-
tyrs de la Commune.

Je fus chargé, par mon excellent chef,d'emporter



en France un rapport contenant tous les détails de
cette intrigue peu honorable pour Chartes-Atbert.
La peur seule avait pu le déciderà se séparerd'un
homme qui était à ses yeux la meilleure garantie de
laconservationde sontrôneet à romprel'engagement
d'honneurqu'il avaitpris vis-à-vis de sonbeau-frère.

Le grand-duc, définitivement abandonné par
Charles-Albert, se rejeta du coté du Pape, du roi
de Naples et de l'Autriche. Il s'embarquapourGaëte
le 3t février sur un vapeur anglais, le Bull-Dog.
Guerrazziayant marchésur Lucquescontre le géné-
ral Laugier, l'armée, restée jusque-lé fidèle au
grand-duc, se débanda et le générât dut se réfugier
en Piémont avec une trentaine d'ofnciers.

Guerrazzi établit en Toscanela plus odieuse ty-
rannie. Massimo d'Azeglio avait quitté Florence et
s'était retiré à la Spezzia d'où il écrivit le 21 mars
t849 M Les gens qui ont mené tout cela sont de si
abominablescoquins,ilsonttellementfouléaux pieds
tout ce qu'il y a de principes honnêtes, ils exercent
un si effroyable despotisme, persécutant et déponit-
lant te'jrs ennemis pour gorger leurs amis, que le
peuple, tes paysans, les masses,c'estaffreux à dire,
désirentet au besoinrecevraient les Tedeschicomme
des libérateurs.

a En Toscaneet à Rome, on fait un bruit d'en-



fer pour ta guerra Mata, en parle de milliers
d'hommes,de levées en masse,de piqueset de taux
et le mit est que la conscription n'a jamais pu être
établie; que la capitale est dans un sauve-qui-peut
général; et que, si on parvenait à réunir quelques
corps de volontaires, on n'auraitni officiers, ni sous-
officiers pour les cMnmander, n'ayant pas de cadres
etpasle sou pourtespayer.*n

On avait organisé à Florence et à Livourne des
bandes d'hommes payés trente sous par jour qui
opprimaient les villes et se répandaient au besoin
dans tes campagnes pour étouRer toute tentative
réactionnaire. Tous les magasins étaient fermés à
Florence tes caisses publiques étaient vides. L'obli-
gation de recevoirdu papier-monnaiearrêtait toutes
tes transactions.

Paris était bien changé -depuis mon départ. Le
prince Président occupait FËtysée. Je n'étais pas un
inconnu pour lui.. La comtesse d'Aquzon, mère de
mon beau-frère, avait été dame d'honneur de'la
reine Hortense et était restée son amie. Sur sa recom-
mandation, pendant un voyage en Suisse en Î836,
j'avais été reçu à Arenenberg. La reine Hortense,
malade et alitée, m'avait donné audience quelques
instants dans sa chambre. Elle me parla de ma mère
avec laquelle elle avait fait de la musiqueà Mayence



pendantque mon père y était Receveur généra! des
finances sousl'empire. La pauvre princesse était dé-
charnée, d'une pâleurextrême, sansaucun vestigede

son charme d'autrefois. Le prince Le"is, aprè~

m'avoir faitvisiter le château, m'avaitoffertà goûter,
m'accueillantma!gré mon âge -j'avais alors quinze

ans – avec beaucoup d'égardset de bienveillance.

Le prince Président n'avait pas ouMié notre ren-
contre d'alors. 11 avait appris l'affreuse mort de ma
seaur et m'exprimaà ce sujet toute sa sympa*In&

C'est peu de mois après ma visite à Arenenberg

que Louis-Napoiéonperdit sa mère. Voici ce qu'il
écrivit alors à un de ses oncles pour lui apprendre

cette triste nouvelle, ie S septembre 183?

a C'est !e coeur navré que je vous annonce la mort
de ma mère; Elle a expiré ce matin à cinq heures,
après avoir reçu tous tes secours de la religion. Elle

est morte dans mes bras et Elle m'a béni Voilà la
seule consolationqui me reste1.e

Le générâtChangarnierétait installé auxTuileries.

JI avait été questionde lui donner !e commandement

de t'armée piémontaise.J aUai le voir. Il quitta son
déjeuner pour me recevoir et me questionna avec
!e plus vif intérêtsur les événements auxquelsj'avais

assisté. En passant à Lyon je vis de même le maré-
eha! Bugeaud qui me retint à déjeuner. H me parla



de la campagne qu'il avait faite en Savoie en t8l4.
JI paraissait désirer que la France prit part à la

guerre. Charles-Albert lui avait fait demander un
plan de campagne qu'il s'était empressé de lui
envoyer. Il me dit que ai on voulait lui donner
cinquante mille hommes it tes conduirait volontiers

en Piémont. Le maréeha! ne paraissaitpas avoir
grande sympathie pour le générât Changarnierqui,
selon lui, était un homme difficileà vivre et jaloux.

Pendantces quelques joursd'absence,la situation
s'était beaucoup aggravéeà Turin. Sous la première
émotion causée par la retraite de Gioberti !e minis-
tère s'était comp!été en confiant tes aShires étran-
gères au générai marquisCoUi de Felizzano,homme
fort honorable qui avait servi dans t'armée française

sous te premierEmpire etqui avait perdu unejambe
à Wagram. Ancien syndic de Turin avantla promul-
gation du Statut, depuis directeur général des
postes, il était connu pour son dévouement à la per-
sonne du roi. Lui-même expliquait ainsi son accep-
tation

CI Je suis venu au ministère pour empêcher ta

guerre civile. Les dispositions de la population de
Turin étaienttrès hostilesà la Chambre et à ses amis
du dehors une collision était inévitable. Elle eût
pu être favorable au parti conservateur à Turin,



mais it eût pu avoir le dessousailleurs et tes chances

de cette scission étaient incalculables. On a fait

appel à mon dévouement pour t'empêcher, et je
crois avoirfait acte de bon citoyen en acceptant.Les

ministres espèrentque mon nom et mon passé ras-
sureront le parti conservateur, tandis qu'eux main.

tiendront leurs amis. Leurs liaisons avec le parti

duquel émane le désordre peuvent en effet conjurer

le dangerdes rues, mais je crains qu'ils n'aient pas
autant d'empiresur la Chambreet surtoutsur Vale-

rio qui la conduitet qui a ses vues particulières. Sa
conduite enversGioberti qu'ila abandonné si promp-
tementaprès s'en être servi longtemps prouve com-
bien peu l'on doit se fier à lui. Or c'est cette
Chambre qui a forcé la volonté du roi pour le ren-
voyer, et l'on peut s'en servir encore pour me ren-
voyer, moi, ce qui ne sera pas difficile, car je ne
céderai pas sur ce que je crois nécessaire. Ce sera
une grandedifScutté que de repousser la reconnais-

sance des républiques de l'Italie centrale, mais la
difBcutté sera bien plus grande pour résister à la

guerre.Le programme de Gioberti auquel je me suis
rattaché ne la repoussepas, au contraire,et l'accepte
implicitement, et l'adresse de la Chambre y pousse

avec une grande énergie. Comme homme, comme
citoyen, je ta repousse, convaincu que c'est une



entreprise téméraireet folle. &, aM~M<~MM~eaM~
jambe, je pouvais ~*eMÏer, je la Mc<~fpr<tM t'o~nneM,
mais, comme ministre des affaires étrangères, je
n'ai rien à y objecter. La médiation n'a rien produit
depuis plus de sept mois; si on savait ce qu'on peut
en espérer, ce qu'on nous offre, ce qu'on nous de-
mande, onpourraitprendreunparti; mais FAutriche
refuse tout et la France et l'Angleterrene se sont
engagées A nen. Que répondreà des gens qui vous
disentqu'on ne gagne rien à attendre, que le trésor
est à bout et que la paix dépensant autant que la

guerre on arrivera par l'inaction A consumer toutes
nos ressourceset à ne pouvoir plus rien faire quand
l'espoir sera perdu? Que répondre A ceux qui vous
disent L'anarchie est entretenue par l'oppression
étrangère les sentiments généreux d'indépendance
et de nationatité qu'elle excite servent de prétexte
et d'appuià l'anarchie, et tantqu'on refusera d'agir
pour satisfaireces sentiments ils serviront de justi6-
cation aux désordres. Il semble donc que la guerre
est inévitable à moinsque les conférences de Bruxel-
les ne produisent quelque résultat, mais on ne
nous dit rien, et pendant ce temps tes Autrichiens
disentà qui veut l'entendre qu'ils ne traiteront que
sur les bases des traités de t8t5. Que voulez-vous

que je réponde à ceux qui me demandent ce que



j'en sais? tUEN, et c'est ce mot qui a perdu ie der-
nier ministère it y a trois mois. M nous entratner~
aussi et la guerre sera déctarée. a

Charles-Albert se défendait sans sincérité du
reproche d'avoirabandonné Gioberti. JI disait, con-
trairementà la vérité, que Gioberti avait résolu l'in-
terv ention en Toscane sans lui en parler, que le
grand-duc lui avait bien demandé le 15 février
d'intervenir, mais qu'en partant pour GaëteHs'était
rétracté assurant que la France et l'Angleterre
auraient vucette interventionavecdéplaisir, a Certes,

disait-il, je nu serais jamais intervenu en Toscane

contre la volonté de la France et de l'Angleterre, et
je suis fort content de ne l'avoir point fait puisque
j'auraiseu contre moi le grand-duc et ses sujets, sans
compterqu'il eùtfaMu réduire Livourne, ce qui n'eût

pas été facile. De plus, la prétention de l'Autriche
d intervenirdans les affaires de Toscane et de Rome

nous eût mis dans un grand embarras. Je n'ai rien à

dire contrel'interventionde la France et de l'Angle-

terre celle de l'Espagnemême serait toÏéraMe, mais
si l'Autriche s'en mêlait ce serait tout différent. Nous

exclure et l'admettre, c'est se ranger parmi nos en-
nemis, et j'espère que la France et l'Angleterre, qui

nous ont été si bienveillantes, ne nous traiteront

pas si mal, d'autant ptusqu eues saventque ce serait



augmenterles haines contre l'Autriche en Italie et
tous ôter tout moyen de contenir le désespoir des
peuples. Vous nous retenez sans cesse quand nous
avons des veMéités de guerre, mais si vous faisiez.

cause commune avec nos ennemis comment pour-
rions-nous invoquer votregénOpeuxappui pour faire
équilibre aux sentiments de répugnance qu'inspire
l'Autriche? Comment, si FA~inche envahissait l'Ita-
lie centrale, comprimer ces velléités beMiqueuaea.

déjà si puissantes par l'effet seul de l'occupation dm
nord de la Péninsule?

Ce raisonnement péchait par la base. Jamais ni
la France ni l'Angleterre ne s'étaient opposées à
l'interventionpiémontaise en Toscane bien au con-
traire, M. de Bois-le-Comte, d'accord avec sir Ralph
Abercromby,avait encouragé Gioberti dans son pro-!
jet dont il avait fait part au ministre de France dès
te H février. Lors de la chute de Gioberti, le 25 fé-
vrier, M. de Bois-le-Comte avait dit à son succes-
seur, !e marquis Colli

a M. Gioberti avait eu une idée de génie, une de
ces illuminations qui font la fortune d'un homme
d'État. Il avait pensé que la meilleure manière de
frappersur les Autrichiens était d'aller éteindre en
Toscane l'incendie qui menaçait d'envahir le Pié-
mont. Si on î eût laissé faire, il rétablissait l'ordre à



Florence et par suite à Rome en préservant l'Italie
de toute ingérence étrangère dans ses affaires. Il
montrait A la fois par là l'esprit politique et la force
du Piémont en prouvant que, s'il savait défendre
l'Indépendance de t'ttalie contre les étrangers, il
savait la préserver de l'anarchie contre les Italiens.
L'ordre et l'union rétablis dans la Péninsule, le Pié-
mont eût pu se retournerensuitevers lesAutrichiens
et leur dire e Vous voyez'que notre influence sur
l'Italie n'est pas un vain mot, que nous savons la
traduire en actes de force quand nous le voulons, et
quenous pourrons disposer d'elle contre vous quand
nous le voudrons. M se fut donné par là une force
véritable vis-a-vis de l'ennemi, et il eût acquis une
prépondérance réellevis-à-vis de ses alliésqui eussent
compris que l'ordre et la paix en Italie dépendaient
de lui et que, puisqu'il savait les faire respecter, il
saurait tes garantir.La France et l'Angleterre eussent
applaudi à cet acte de force qui eût été pour elles un
excellent argument à faire valoir en faveur du Pié-
mont dans tes conférences.

Ce langage avait reçu l'approbation formelle du
gouvernement français, et M. de Bois-Ie-Comte put
dire au marquis Colli a Vous le voyez, le gouver-
nement français suivait une politique toute piémon-
taise, et it ne lui a manqué pour la réaliser que le



Piémont. JI dit égatement au M; Les deux prin-
cipales qualitésde l'homme d'État sont le coup d'oeil
et la volonté. Je ne puis reprocher à M. Gioberti le
premieracte de décision~ant j'aie été témoin depuis
sept mois que je suis A Turin..

D

Charles-Albertavait son partipris. Ils'étaitengagé
à faire la guerre sur la promesse que le parti répu-
blicain respecterait sa couronne. C'est à ce parb
qu'avaitété sacriné Gioberti.

En vain ïe ministre de France lui St-H savoirque,
non seulement la France ne suivrait pas le Piémont
dans une guerre contre l'Autriche, mais qu'elle ne
se laisserait pas entraîner par des tentatives ayant
pour but de faire croire à une agression de la part
de FAutriche. Un personnage haut ptacé, étevé avec
!e roi et ayant avec lui des rapports d'intimité, disait
au sujet de cette résolution de Charles-Albert

<.Ce
serait faire trop d'honneur au roi que de lui suppo-
ser d'autres projets arrêtés que celui-là. H a du cou-
rageet de l'activité en campagne, mais il est aujour-
d'hui dénué de toute espèce de force d'esprit et de
caractère pourconduire des affaires politiques. L'in-
décision et la paresse dominenttoutes ses détermi-
nations éviterd'agir est pour lui une bonne fortune,
et dans cette dernière circonstance il s'est trouvé
trop heureux d'échapper à.une décision qui t'enga-



geait dans une éventualité incertainepour se lancer

dans une carrière bien plus périHeuse,mais qui lui

mspire moins de crainte.
Le marquis Colli qui eût volontiers <acn~ sa

seconde jambe pour éviter une entreprise ~M'tif~Myea&

~n~iat~e et folle ne devait pas rester longtemps
ministre. Dès le 8 mars il donnait sa démission,et
il était remplacé par M. Ferraris, avocat et député
de Gênes. Tous ceux qui avaient quelque compé-

tence en matière d'organisation militaire regardaient

comme absurde une entrée en campagne à ce mo-
ment. L'armée avait été remise matériellementsur
un pied respectable, mais sous le rapport moral elle

était restée à peu près dans l'état où elle était lors
de sa reconstitution. La discipline y était presque
nulle; les habitudesdu service y conservaient seules

une apparence d'ordre, mais ce qui constitue le véri-

table esprit de dévouement et de disciplinedans une
armée n'existaitpas. Les soldats disaient hautement
qu'ils ne feraientpas la guerre on pouvait être sûr
qu'il n'y aurait ni l'élan ni la confiance qui donnent
!a victoire si ï'obéissance au drapeau leur faisait

passer le Tessin. Les officiers qui en majorité appa)p-

tenaient au parti conservateur et à l'aristocratie
étaient opposés à la guerre Sls étalent d'ailleurs
ulcérés des actes et des propos o~epsants du minis-



tère. Les autres of6c!ers introduits dans t'armée
depuis la dernièrecampagne étaient trop peu nom-
breuxet trop peu habitués au service pour exercer
quelque influence les soldats n'avaient aucune
confianceen eux. L'administrationde t'armée était
déptoraMe. Celle-ci n'était plus payée depuis un
mois qu'avec l'argent des masses appartenant aux
corps, et cette ressource ne pouvait durer que jus-
qu'à la fin de mars. Les approvisionnements étaient
nu!s;pour t'entrée en campagne il était impossible
d'assurer tes vivres pour plus de huit jours. On
eomptait subsister sur les paye conquis en provo-
quant des insurrections dans tes hautes vallées
du nord de la Lombardie et en envahissant les du-
<~és où l'on espérait trouver des ressources suf6-
<antes.

Rien n'arrêtaitCharles-Albert dans son idée fixe
de s'unir aux Républiques de l'Italie centrale pour
faire la guerre à l'Autriche. M. Valerio fut envoyé
en mission à Florence et à Rome c'était envoyer
aux gouvernements provisoires de ces deux Repu
bliques l'homme qui formait le trait d'union entre
<~ux qui avaient organisé l'anarchie dans ces deux
pays et ceux qui voulaient t'organiser en Piémont.
Toute pensée de résistanceà ces entrainementsavait
disparu par la retraite du marquisColli. Un dernier



avertissement donné par les ministres de France et
d'Angleterre et annonçant formellement que les

puissances médiatrices resteraient spectatrices im-

passibles de la guerre, si le Piémont la déclarait,
resta infructueux.L'armisticefutdénoncéle 12 mars.
Le roi quitta Turin, ainsi que la garnison de cette
ville qui fut remplacée par les 4" bataillons de
deux régiments de Savoie et les dépôts de cavalerie,

et l'armée fut massée sur le Tessin et le Pô,

entre Novare et CasteI-San-Giovanni,tes hostilités
devant commencer le 20 mars à midi. Le prince
de Savoie-Carignan fut nommé lieutenant générât
du royaume et le générât Scharnowskimajor géné-
rât de l'armée, donnant les ordres de mouvement

sous sa responsabilité, mais sous la direction du
ministre de la guerre. Le roi devait assisteraux opé-
rations sans avoir le commandement en chef.

A la Chambre, la notification de la dénonciation
de l'armisticefut applaudie par les tribunes garnies
d'émigrés lombards, mais au Sénat la consternation
était sur tous les visages.

Les deux régiments de Savoie, comptant six batail-
lons de six cents hommes chacun, partirent dans un
ordre admirable tous tes sénateurs et députés -de

la Savoie tes accompagnaient.
Au dernier moment, les chevaux manquaient



pour les équipages de pont et pour les ambulances.
M ne restait que deux millions et demi en caisse.
L'armée dut arriver aur le Tessin sans ambulances
organisées. Les places d'Alexandrie, de Stradella et
la tête de pont de Casât n'étaient même pas palissa-
dées.

Le nombre des ofSciers était très insuffisant.
Beaucoup de compagnies n'en avaient qu'un seul.
Unepromotion de quatrecents sous-lieutenantsm'ar~
riva au quartier générât que le 25 mars, deux jours
après la bataille.

L'arméeavait seize canons par divisions, soit
environ cent vingt-huitbouches à feu attelées.

On comptait sur des insurrections en Lombardie
et on avait envoyé une petite divisionde septbatail-
lons à Arona pour les favoriser.

Aucun mouvement ne se produisit, les popula-
tions entre le lac Majeuret le lac de Côme étant très
calmes. Elles redoutaient d'ailleurs les rigueurs
autrichiennes.A Plaisance, le gouverneur ordonna
aux habitantsd'avoir constamment pour cinq jours
de vivres, de fermer leurs maisons à neuf heures du
soir; le son des cloches fut défendu, la possession
d'armes de guerre fut punie de mort. Au premier
coup de canon les maisons devaient être illuminées.
On annonça que toutes celles d'où partiraient des



coups de fusil seraient brûlées et tes propriétaires

fusittés.

Il y avait aussi une divisionque ïe ministèreavait

oubliée à Sarzane,sur la jBrontièrede Toscane,et qui

ne pouvait arriver en ligne que le 28. Le surplus de

t'armée était massé de Novare à Voghera sur une
ligne de quaranteKilomètres.

L'emprunt volontaire n'ayant rien produit, on

eut recours à un emprunt forcé, écrasant pour les

propriétaireset tes négociants. Le premier emprunt
avait &HTné le double des contributionsordinaires.

Le second fut presque le double du premier de telle

sorte qu'en une année tes contribuables eurent à

payer six à sept fois leurs impôts. Comme ils ne
pouvaient se procurer de l'argent que par des

moyensusuraires, ce chiffre était loin de représenter
leurs sacrifices réels.

Les émigrés à longue barbe et à chapeau pointu,
si belliqueux en paroles, restèrent tous à Turin
malgré un décret appelant aux armes la population

entière des Ëtats lombardo-vénitiens.



CHAPITRE XI

Charles-Albertpasse le Te<tin. Détection da général Ramonno.
Défaite de Mortara.– Bataille de Novare. AbdieatMtode

Charles-Albert. Sa retraite et M mort à Oporto. Sentiment
perMmneta de Vtetor-EmoMnmeL– Visites teorètea qn'it me
faisait.

Le 20 mars, jour de la reprise des hostilités, le
roi passa en revue son armée, au moment où elle
allait entrer sur le territoire de la Lombardie. Un
attaché de la légation anglaise venait de lui portei

une lettre de lord Palmerston, lui répétant une der-
nière foisque l'Angleterreétaitparfaitementd'accord

avec la France pour lui donnerl'assurance quec'était
à ses risques et périls qu'il entreprenait la guerre.
Charles-Albert le reçut avec une visible mauvaise
humeur. H lui dit que, roi constitutionnel, il ne pou-
vait correspondre avec les ministres étrangers, que
c'étaient d'ailleurs les lenteurs et l'insuccès de la
médiation qui l'avaient forcé à entrer en campagne,
et que son seul butétait deconquérirune paix hono*

rable.
Les illusions de Charles-Albert étaient grandes,

car, le t6 mars, il écrivait de Novare à M. Ratazz



qui faisait partie du ministère "Si nous entronsen
Lombardie, comme je t'espère, veuillez bien vous
rappeler que jusqu'à la paix il faut y maintenir un
gouvernement militaire et qu'il faut surtout éviter
de laisser s'établir à Mitan aucune junte ou même
consulte lombarde, sans quoi nous perdrionstout. Il

faudra, à mesure que nous avancerons, établir des

gouverneurs, des intendants généraux et former de
suite les provinces en y établissant toutes nos insti-
tutions. C'est la seule manière de pouvoir fonder
l'union avec nous. e

Quatre divisions et la petite division d'extrême
gauche passèrent à gué le Tessin, la rivière n'ayant

pas d'eau, sous tes ordres du générât Savaroli. Le
canal fut plus difficile à franchir; il y eut un enga-
gement de peu d'importance dans lequel deux Pié-
montais furent tués. Le roi établit à Magenta son
quartier générât. La &' division, composée de

troupes lombardes sous tes ordres d'un ancien géné-
ra! polonais nommé Ramorino, qui avait été élu
député au Parlement de Turin, devait occuper le

poste de la Cava vis-à-vis de Pavie et au confluent
du Tessin et du Pô, et détruire en arrière d'elle le

pont de Mezzana-Corte sur te Pô pour empêcher
tesAutrichiensd'entrer dans la province de Voghère,

de s'emparer de t'avant-garde de Castel.San-Gio-



vanni etde se relier à leur corpsde troupes qui accu'
paitPtaisance.

Ramorino n'envoya à la Cava que des benaglieri

et un bataillon d'infanteriesanscanons. Assaillispar
des forces supérieures dans la nuit du 20 au 3t, les

ersagtieri se défendirentavec valeur, mais l'infan-

terie se retira en désordre et reçutl'ordrede repasser
le Pô, abandonnant les bersagKe~. Deux ofSciers

d'état-major, envoyés par le générât en chef, ap-
prirent FévRcaation de la Cava. La division de

Ramorino était restée sur la rivedroite du Pô A Cara-

tisma, et Namorino de sa personne à Stradella. I!

avait rompu le pont de Mezzana-Corte, non pour
empêcher le passage des Autrichiens, mais pour se
couvrir. Re~evé de ses fonctions, remplacé par le

généra! Fanti et appe!é au quartiergénérât pour jus-
tifier sa conduite, it s'enfuit à Trino, puis à Arona

où il fut arrêté, essayant de couvrir de son inviola-

bilité de député sa désobéissance devant l'ennemi.

I! fut traduit devant un conseilde guerre, condamné

à mort et fusiMé sur la place d'Armes de Turin:
RadetzM profita de la faute commise, passa le

Tessin à Pavie et s'avança sur la route de Verceil,

tandis que deux autres corps qui avaient passé la

rivière A Gravellone et à Zerbolo se plaçaient sur le

flanc droit de l'armée piémontaise qui fut forcée de



changerA l'improviste sa direction. Les Autrichiens
marchaient sur Mortara et Vigevano, rejetant tes
Piémontais sur Novare, tes séparant de leur base
naturelle, leur enlevant toutes communications, tes
privant de leurs magasinset de leurs dép&ts. Le soir
du 21, une ~rte avant-garde, commandée par l'ar-
chiduc Albert, soutenue par le corps d armée du
généra! d'Aspre, attaqua la position de Mortara,
défendue par le duc de Savoie et les généraux de La
Mannora et Duraudo. L'attaque de la ville de Mor-
tara eut tieu à la tombée de la nuit. Le couvent de
Saint-Atbino,pris et repris, était resté au pouvoirdes
Autrichiens.

L obscurité, la confusion, l'occupation de Saint-
Albino, le centre des Piémontais ayant été enfoncé,
donnèrent A ce dernier assaut un caractère de véri-
table horreur. Deux colonnes autrichiennesavaient
entouré la ville, occupant toutes tes avenues; elles
entrèrent pèle-mête avec tes Piémontais dans Mor-

tara où se trouvaient la brigade de la reine presque
tout entière, deux sectionsd'artillerieet deuxbatail-
lons de Cunéo. Les Autrichiensavaientenvahi toutes
tes rues communiquantavec la grande route et ils
avaient pointé quatre pièces de canon à leur extré-
mité. Montés dans tes étages des maisons, ils domi-
naient tes Piémontais privés de toute issue. M était



8 heures et demie du soir !e ciel était très obscur.
La tête de colonne piémontaise, réunie en masse
sur ta grande route, était précédée près de la porte
VerceHi par tes deux eotoneis de la brigade de la
reine. Les soldats resserrés et entourés se battirent
pendant une demi-heure avec leurs baïonnettes et
leurs épées, ne pouvant pas dans cette confusion
faire usage de leursfusils.On se battaitaveuglément,

par honneur, par instinct, tuant amis et ennemis
indistinctement, sans conserver aucune espérance.
Les Autrichiens qui obstruaient la porte de Vereelli
étaientcommandéspar le colonel Benedek, du régi-
ment de Giulay. Celui-ci, certain de ses avantages,
cria A ses troupes de suspendre le carnage et somma
les Piémontaisde se rendre, s'ils ne voulaient trouver

une mort certaineaprès s'être défendus inutilement.
Les deux colonelsde la brigadede la reinequi étaient
à la tête de la colonne, voyant la situation de leurs
soldats décimés par la fusillade et par la mitraille,
persuadés qu'en dix minutes la colonneserait anéan-

tie, consentirentà parlementer. En même temps, à
la queue de la colonne, un majoret un capitaine de
la brigade de la reine s'avancèrentpour s'aboucher

avec les officiers autrichiens qui étaient à peine à

une dizaine de pas de distance. Hs furent d'abord

reçus à coups de fusil; puis le feu ayant cessé sur



l'ordre du majorqui les commandait, ils convinrent
de déposer tes armeset ils se rendirent au nombre
de dix-sept cehts hommes avec cinquante-septoffi-
ciers de la brigade de la reine et de Cunéo. L'artil-
lerie, placée en ordre de marche au milieu de la
colonne, embarrassée de chevaux morts étendus

sur le so! de la route, ne pouvait dans cette position

tirer sur l'ennemi. Elle augmentaitle désordreen
partageanten deux la colonnepiémontaise.Elle per-
dit quatre pièces de la 6* batterie de bataille et une
de la seconde à cheval. Deux escadrons de Nice,

sous tes ordres du major Gazelli, chargèrent déses-

pérément tes ennemis et s'ouvrirent un passage,
dégageant en même temps un bataillon du 3t*. Les
généraux de La Marmora, Durando et Trotti avaient

été séparés avec trois bataillons du reste de la divi-
sion ils purent gagner à h %vers la ville la route de
Novare et battre en retraite en assez bon ordre avec
tes régiments de Savoie et de Nice-cavalerie, l'artil-
lerie, tes chasseurs-gardeset ce qui restait de la bri-
gade de la reine. Le générât Trotti, commandant

cette malheureuse brigade, modèle de loyauté, de

bravoure et de modestie, couvrit la retraite avec le

3* bataillon du 9* régiment (major Carcassi). La
brigade d'Aoste dont tes bataillons étaient intacts,
quoique séparée au début et obligée de suivre des



chemins étroits dans t'obscurité sans aucune direc-
tion nxe, parvintà se réunir. Inquiétée par les hus-
sards ennemis, n'étant protégée ni par des canons,
ni par la cavalerie, elle raMia beaucoup de soldats
débandés. Lerestede la réserve s'étaitretiréderrière
t'Agogna. A minuit, le duc de Savoie, les généraux
de La Marmoraet Durando, ayant échappé par mi-
racle à ces combats meurtriers, se retrouvèrent &

Robbio ils continuèrentleurretraitejusqu'à Novare.

Un grand nombre d'officiers avaient été tués ou
blessés; beaucoup rejoignirent leurs corps en tra-
versantles rangs et le feu des Autrichiens.

Au quartier générât on ne se doutait de rien. On

avait bien entendu à la tombée de la nuit le bruit
du canon du côté de Mortara, mais ce bruit avait

peu duré. La proximité de la nuit et la suspension
subite du feu avaientfait penser que l'ennemi avait

été repoussé et qu'il recommencerait son attaque le
lendemain matin. A cette nouvelle désastreuse les

généraux piémontais décidèrent que ï'armée serait
concentrée sous Novare où l'on se préparerait à
livrer une bataille décisive. L'inconvénient du voisi-

nage de Novare était que l'infanterie, sachantquelle

avait derrière elle cet abri, était disposée à s'y jeter
plus précipitamment qu'ellen'y auraitété forcée par
les péripéties du combat. Deuxdivisionsrécemment



arrivées étaientdéjàdécouragées par te combat du 21

et plus encore par le manque de vivres. Novare était
une tentation trop forte pour de jeunes soldats af&t-

més, pré~Érant leur repos et leur sûreté aux chances
d'une bataille.

Entre Mortara et Novare, la position sur laquelle
les Autrichiens devaient diriger leurs efforts était
la Bicocca. Le matin du 23 mars, t'armée piémon-
taise réunie à Novare comprenaitquarante-quatre
mille hommes d'infanterie, trente-six escadrons
de soixante-dix chevaux et quatorze batteries et
demie, en tout cinquante miUe hommes avec cent
onze pièces d'artillerie.

Cinq corps d armée autrichiens avaient passé le
Tessin, soutenus par d'autres troupes, tous vieux
soldats, pourvus d'une cavalerie nombreuse et de
deux cent cinquante bouches à feu en quarante-deux

ou quarante-troisbatteries de six pièces.
Le 23 mars, à neufheures du matin, sous un ciel

nébuleux et humide, Charles-Albert passa la revue
de ses troupes sur son cheval de bataille, satué pour
la dernière fois du cri de Vive le roi Les divisions
qui avaient combattu deux jours auparavant étaient
fatiguées et tourmentées par la faim. Les autres en
sentaient aussi tes atteintes qui devaient être plus
cruelles encore à la fin de la journée. L'état du ser-



vice des subsistances ne laissait guère d'espoir d'y
porter remède.

A onze heures, une division du second corps d'ar-
mée autrichien, commandée par l'archiduc Albert,

commença le feu sur la route de Mortara près de la
Bicocca. L'alarme avait été donnée par le tintement
de la cloche de l'église où une vedetteavait été pta-
cée. Quelques pelotons de bersagtieri, soldats nou-
veaux à peine formés et instruits, puèrent sous la
vivacité du feu de l'artillerie et des chasseurs. La
première impression fut mauvaise à raison des glo-
rieux souvenirsque représentaitl'uniformedes ber-
sagtieri. Les brigades de Savoie et de Savone qui
occupaient à gauche la Bicocca furent les premières
à soutenir le feu. C'était sur elles que l'ennemi con-
centrait tous ses efforts. Le t5* régiment qui ne
s'étaitjamaisbattu, ayantpassé la dernièrecampagne
en garnison en Savoie, tint fermependantunedemi-
heure, puis beaucoup de soldats se débandèrent
attirés par le voisinagede Novare et par l'espoir d y

trouverdes vivres. C'était le pointde réunionde tous
les fuyards, des affamés, des hommes fatigués, des
blessés, en un mot de tous ceux qui, pour un motif
quelconque, quittaient le champ de bataille.

Au t6* régiment on substitua le 2* de la brigade
de Savoie. Cette brigade se conduisitdèsle commen-



cement avec beaucoup de courage. Le t" régiment

s'avança jusqu'à la caséine Savinelli, s'emparantde
quelques hauteurs sur ce terrain irréguner, coupé
de fossés et chantant sous le feu ennemi la Marseil-

/<tMp, entrecoupée de cris de Vive le roi! Singutier

contraste de sentiments, de paroles et de faits
n'étant pas Italiens, n'approuvant pas une guerre
qu'ils jugeaient contraire à leurs intérêts, chantant

un hymne répuhMcain, ils se battaient pour un roi
auquel ils étaient attachés, mais dont ils ne parta-
geaient pas les opinions, et pour une cause dont les
défenseurs naturels se tenaient pour la plupart à
l'abri du danger. Beaucoup d'officiers et de soldats

de cette brigade se signalèrent par leur valeur. Ils

firent deux cents prisonniers qui se trouvèrent être

presque tous Hongrois ou Italiens. Leurstupéfaction

fut extrême on nous dit que ce sont là nos amis,

nos frères, et cependant les Autrichiens eux-mêmes

ne se battent pas contre nous avec plus d'acharne-

ment qu'ils ne le font.
Le 16* régiment (2* de la brigade de Savoie)qui

s'étaitaguerripendant la campagneprécédente résis-
tait avec beaucoup d'opiniâtreté. Un de ses batail-
lons qui avait commencé à sebattreavant miditenait

encore sa position à quatre heures sous une pluie
de mitraille. Trois fois cette brigadereprit à la baïon-



nette les positions qu'eUe avait perdues devant la
Bicocca. Lorsque les officiers voyaient leurs compa-
gnies chanceler et se décomposer, ils ramassaient
les fusils jetés par tes fuyards et its s'avançaiep*

comme de simplessoldats,renouvelantainsiexempte
héroïque qu'ils avaient déjà donné à Sainte-Lucie.

Le feu de l'artillerie était de part et d'autre de
plus en plus violent; l'artillerie piémontaise était
mieux servie, mais inférieure en nombre. Elle occu-
pait un front de bataille restreint et ne pouvait uti-
liser toutes ses pièces. LesAutrichiens, au contraire,
dont les lignes étaient très étendues, croisaient leurs
feux sur les points principaux. Le village d'Olengo

presque détruit, la division autrichienne d'avant-
garde repousséeplusieursfois avec degrandes pertes,
le terrain profondément sillonné par les boulets, les
bords des fossés bouleversés, les arbres renversés
prouvaient l'acharnementde la lutte et la constance
des artilleurs. Les officiers et les soldats de l'artitte-
rie piémontaise se faisaient tuer sur leurs pièces
plutôtque de reculerou d'arrêter leur feu.

Tandis que plusieurs compagnies de Savone fai-
saient reculer l'ennemi par une charge à la baïon-

nette dans laquelle elles tuèrentbeaucoupde monde
et firent beaucoup de prisonniers, la 7* batterie de
bataille s'établit en flanc et par derrière les Autri-



chiens avec six pièces de canon. Menacée par la
cavalerie ennemie, eUe fut protégée parun escadron
de Génes-cavalerie. L'infanterie de Savone, très
fatiguée et réduite en nombre, fut soutenue par la
brigade de Piémont qui assura la conservation de la
Bicocca et rejeta au loin tes assaillants, mais elle
perdit beaucoup de monde.

Le 4* régiment (brigade de Piémont et le duc
de Gênes marchaientsur la gauche. Le 3* régiment
commandé par le générât Passalacqua et la 9* bat-
terie de bataille marchaient sur la droite; ils des-
cendirent dans un torrent dont ils escaladèrent le

revers et, se tançant dans tes maisonsà droite de la
Bicocca, ils tes enlevèrent, tuant beaucoup d'Autri-
chiens et faisant deux cent cinquante prisonniers.
C'est là que le général Passalacqua fat tué.

La brigade de Pignerol vint renforcer la brigade
de Piémont; elle reprit trois fois à l'ennemi les hau-
teurs qui s'élevaient près de la caséine Savinchi et
poussa jusqu'au bourg d'Otengo. Les meilleurs sol-
datsdes brigadesde SavoieetdeSavone, qui n'avaient
pas voulu se retirer, s'étaient joints à cette vigou-

reuse attaque. Mais toutes ces troupes, subissant le
feu de l'artillerie et des chasseurs ennemis, durent
rentrer vers quatre heures à la Bicocca, où elles
furent soutenues par quatre bataillons de Cunéo et



deux bataillons de chasseurs-gardes. Dès lors, le
combat dut se borner à la défense passive de cette
position.

Si les Piémontais avaient eu plus de monde, ils

auraient pu profiter d'une occasion favorable. La
division de l'archiduc Albert, qui avec une autre
division avait commencé l'attaque, dut être soute-

nue et bientôt remplacée par le 3* corps tout entier.
Celui-cis'engagea imprudemmentsous le feu de t'af-
tillerie de la Bicocca et encombra très inconsidéré-

ment la route de Mortara d'une longue file de cha-
riots et de l'équipage de pont destiné au passage de
l'Agogna et de la Sesia. Une attaque vigoureuse sur
tes flancs et tes derrières de cette colonne empêchée
dans ses mouvements eût certainement réussi. Mais

tes pertes subies par tes Piémontais ne leur permet-
taientplus de prendrel'offensive.C'est à ce moment

que Radetzki fit avancer ses réserves, en même

temps que le général Thum avec le 4* corps, appuyé

par le 1'* corps, recevait l'ordre d'attaquer la droite
de t'arméepiémontaise.

La bataille était engagée de part et d'autre avec
fureur. Le générât Trotti se tenait à droite avec les
débris de la brigade de la reine et deux bataillons
d'infanterie. La Tour de Quartara, en avant de la
ligne piémontaise, fut prise et reprise. La Bicocca



était défendue avec acharnement. Les Autrichiens

t'enlevèrent un instant. Le générât Trotti, avec un
bataillon, y entra de force pour la 'ornière fois et y
fit de nombreux prisonniers. Mais la gauche de l'ar-
mée avait faibli, le centre se retirait, l'ordre de re-
traite fut envoyé à la droite. A cinq heures et demie

la Bicocca, théâtre de combats si acharnés, dut être
abandonnée. En vain le duc de Gênes,qui avait reçu
plusieurs blessureset qui avait eu deux chevaux tués

et un btessé,se mità la têtede troisbataillonspourre-
prendre cette position it ne put rétablir le combat.

La défaite était désormais certaine, irréparable.
L'artillerie se retirait en masse, et, abandonnée par
son escorte, elle devait prendre le galop. Une longue

colonne de fuyards et de blessés, mélangéed'affûts,

de caissons et de chevaux, entra dans Novare par la

porte de Mortara. Sa vue augmenta le décourage-

ment et le désordre. Le tumulte et la confusion

étaient au comble. Des officiers et des soldats, irri-

tés par la catastrophe, des blessés gémissantet broyés

sous les roues des voitures d'artillerie qui couraient

avec fureur, des bandes armées, mourantde faim et
n'ayant aucune direction, des soldats se livrant aux
derniers excès, tel était le spectacle qu'offraitta
ville de Novare à la Bn de cette terriblejournée. Les

vivres manquaient. Une foute de séditieux se sen-



tant en force et voyant qu'on ne se disposait pas &

les réprimer se livrèrentau piUage et à la violence,
incendiant même quelques maisons. Les boutiques

des orfèvres et des autres marchands furent sacca-
gées. Les prières, les menaces, les coups de sabre
des officiers étant inutiles, quelques pelotons de
cavalerie reçurent ordre de charger dans les rues
cette horde de furieux et d'insensés. Un nouveau
combat commença dans la ville pendant que le

canon de la place tirait encore sur l'ennemi les

lanciers perçaient de leurs lances les fantassins qui
ripostaient à coups de fusil, le tout dans des rues
étroites, sous la pluie, les blessés périssant sous les

pieds des chevaux lancés au galop. Pendant ces
scènes horribles, dans la plaine quelques corps en
mouvement régulier, quelques pelotons réunis pêle-

mêle par des officiers qui ne pouvaient se résigner à

la défaite, quelques valeureux soldats isolés, ayant
perdu toute espérance, mais cherchant une mort
honorable et ignoréede tout le monde,prolongèrent

le combat jusqu'à neufheures, c'est-à-dire pendant

près de trois heures de nuit, alors que la défaite
était certaine depuis la perte de la Bicocca.

Le général Perrone (1) fut frappé au front d'un

(i) Le générât HectorPerrone avait servi MM Napoléon dans te<



projectile. Le généra! marquis -Passalacqua fat tué

au moment où, i'épée haute, it entramait la brigade

de Piémont, L'artillerie avait fait des prodiges de

valeur. Mon ami Charles de Robitant, lieutenant

d'artillerie,. eut la main emportée par on boulet.

Rentrant dans Novare, il rencontra son père, aide

de camp du roi, et il lui montra son bras mutité

a Tu as fait ton devoir, lui répondit avec calme

le comte de Robilant.

La terrible blessure de ce jeune et brillant ot6-

cier eut un grand retentissement en Italie. Dès le

21 mars, le comte de Ludolf m'écrivaitde Naples

« Mon cher ami, je suis consterné du désastre qui

vient de frapper le Piémont et tant de familles et
d'amis. Ici, je ne fais point de politique, ce n'est

que le cœur qui parle.Je ne pense qu'à la famillede

Robilant. Charles a donc perdu un bras. Je vous

amées impériales. !< était en Mi4 chef de bataillon, aide de camp
dn général Gérard depuis maréchal de France. Compromis dans le

mouvementde tMt, il t'était établi en France e& il avaitepoae6

MHe de LaMor-Maahom'e. M avait Mib campagne de Betgiqoeet il

avaitété nommé maréchal de camp en i8M. M avait ditM. de Bois-

te.Comte dan. une de Ma demièreaconferemceaavec M J*a! tout
M<-r:M pour l'idée de l'indépendanceitalienne, mon bonheur, mes
mterêM, mes sentiments, car roi quitté la France que je pretereà

tout, un gradequi <n'aMam!t plus d'avantages que ceux dont je jouit

ea Piémont, une sécurité que je ne trouvera)jamais ici. Je suis vili-

pendé, maltraité, menacé de mett par eeM à qui j'ai fait CM tacn-
Seee, maMJe les peaaseMi jas~o'm heMt avec la eertiMde de n'em

êtteiMMiafeoMapeMe."s



envoie un mot pour la pauvre comtesse Dannez'te-
lui, si vous croyez.Je sentais le besoin de lui écrire.
Pauvre Madame ScarampiEt tant d'amieet de con-
naissancesque nous avionsà t'armée, que seront-ils
devenus! Quelle imprudence de recommencer la

guerre et quel habile généra! que RadetzH! Avez-

vous des nouvellesde Dino?

a Adieu, cher Gustave, quand vous aurez un
moment de temps, écrivez-moi sur tout cela. Rassu-
rez-moi sur les RobHant. Et !e père, où est-H? J'ai
le cœur gros ~e voudrais vous écrire davantage.

a Je vous embrasse.

e GCtUJMOMB. e

ST «MM.

Un des promoteurs du mouvement italien, le
comte César Balbo, présidentdu conseil pendant la

campagne de t848, était représenté à Novare par
ses cinq fils. Parfait gentilhomme, savant histo-
rien, écrivain distingué, aimantl'Italie et attaché à
Charles-Albertdont il- connaissait tes bonnes inten-
tions, César BaÏbo avait puMié trois ouvrages !a

Vie du Dante, une histoire classique de ï'ItaMe et
les ~MMfMe tf'/ifa~M o& il s'attachait à démontrer

aux Italiens que leurs divisions et leurs discordes
étaient la principale cause de leurs malheurs-etoù



il établissait qu its devaient attendre de la maison

d& Savoie 'une amélioration de leur avenir. Son

jeune fils Ferdinand était lieutenant d'artillerie.

Ayantentendu la défense faite par te capitaine de sa
batterie de eeurber ta tête lorsque arrivaientles pro-
jectiles ennemis, il resta immobile et il reçut au
front un coup mortel.

Charles-Albertdepuis le commencement du com-
bat avait recherché les points où le danger était

le plus grand. Tous tombaient autour de lui. Il se
tenait près des batteries d'artillerie les plus expo-
sées, cherchant visiblement la mort. A sept heures

il rentra dans Novare, se plaçant sur les remparts

au lieu où les projectiles tombaient avec le plus

d'abondance.LegénérâtJacquesDurando,te prenant
respectueusement par le bras, voulut t'étoigner

a Général, lui dit-il, c'est mon dernier jour
laissez-moi mourir.

La mort ne voulut pas de lui. !t se retira alors au
palais Belliniet il annonça sa résolution d'abdiquer.

Le ducde Savoieme raconta lui-même cette scène

émouvante. J'ai pris note de son récit, le crayon à
la main, au cours d'une des visites nocturnes qu'il

me taisait à mon appartement de la via Carlo-Al-

berto

a La bataille était perdue. Pliant sous son infor-



tune, épargné par ia mort qu'H avait vainement
cherchée au milieu de la mitraille autrichienne, te
roi, triste, mais calme,rentraitA huit heures du soir

au palais Bellini,ù Novare. Il semblait souffrir de !a

fraîcheurdu soir, et il dit au jeune officierd'ordon-

nance qui l'aidait à descendre de ehevat u La soirée

est bien fratche. Oui, sire, répondit le comte de
Clavesana, mais la journée a été bien chaude. Le
roi sourit en lui donnantquelques étogea sur le cou-

rage qu'il avait montré dans le combat. A neuf

heures le roi fit appeler tes ducs de Savoie et de
Gênes, le générât en chef, le ministre Cadorna, tes

lieutenants généraux et commandants de division

présents à Novare.

f Le bruit de son abdication s'était répandu et
lorsque le roi entra dans la salle où le conseil était
réuni l'émotion des assistants lui prouva qu'ils
avaient pénétré son secret. Le roi s'avança avec
dignité et, d'une voix ferme et calme, leur dit

o Messieurs, la fortune a trahi notre courage et
nos espérances. Notre armée est dissoute il serait
impossible de prolonger la lutte ma tâche est
accomplieet je crois rendre à mon pays un impor-
tant service, lui donner une dernière preuve de
dévouement en abdiquant la couronne en faveur de

mon fils, Victor-Emmanuel, duc de Savoie. 11 ob-



tiendra de t'Antriche des conditions de paix qu'elle

refuserait sans doute en traitant avec moi. o

a Les témoinsde cettescènesi solennellefondaient

en tannes; aucune émotion ne se manifesta sur la

figure de Charles-Albert. Toutes les instances du

duc de Savoie pour ébranler M résolution furent

inutilesLe roi l'embrassa ainsi que le duc de Gênes,

et tes autres témoins de son abdicationfurentremer~

oies d'une manière touchante des servicesqu'ils lui

avaient rendue. il leur dit

a Messieurs, je ne suis plus votre roi; comme

vous me l'avez été, soyez 6dè!es et dévoués à mon

fils. Puis, it se retira pour écrire à la. reine et il

chargea le due de Savoie de lui remettre lui-même

cette lettre d'adieu.

a Dans ce moment d'indescriptible émotion on

oublia la plus importante formalité, l'acte formel

d'abdication ne fut point dressé; te ministre Ca-

dorna, représentantdu cabinet au quartier générât,

au spectacle de cette grande infortune, omit la

constatation légale de la résolution de Charles-

Albert.

<. Vers dix heures le chevalier de Robilant, aide

de camp du roi, entra dans sa chambre; it faisait

partie de sa maison depuis trente-quatre ans. Son

neveu Charles de Robilant venait d'avoir ta main



emportée sur le champ de bataille de Novare. Se je-

tantaux genoux du roi, il le conjura, les larmes aux
yeux, de lui permettrede le suivre, lui représentant
qu'il lui était impossiblede laisserpartirsonroi dans

ce complet isolementquela penséede cet isolement

éta!t trop douloureuse pour !ai,tMpo<Ken9ante poup

son pays.

a A cet élan Charles-Albertparut éctut; quelques
sanglotsentrecoupèrentles paroles d'affection et de
reconnaissance qu'H adressa au chevalier de RoM-

!ant; il hésita et lui promit, en remhrassant, de lui
écrire pour lui indiquer le lieu de sa retraite et !'y
appelerpeut-êtreun jour.

a Cependant personne ne se doutaitque !e départ
du roi pût être aussi prochain; après u'te journéede
fatigue et de dangers, après les cruetiL émotions de

la soirée, touss'étaientretiréspourprendre un repos
nécessaire. Mais une calèche basse,attetéede quatre
chevaux de poste, attendait dans i'angte obscur
d'une rue voisine. A une heure et demie la porte de
la chambrequ'occupaitle roi s'ouvrit avec précau-
tion; un valet de pied,sanslivrée, précédait Chartes-

Albert il était couvert d'un vieux manteau de

voyage, et ayant reconnu l'officierd'ordonnancequi

veillait près de lui, it le salua de la main, lui ordon-

nant dé ne pas le suivre: un courrierl'attendait au



pied de l'escalier. Le jeune homme qui, matgré la

défense du roi, t'avait accompagné à quelque dis-

tance, te vit marcherd'un pas ferme vers sa voiture

dans laquelle il monta seul. Deux hommes se pla-

cèrent sur le siège et le postillon reçut l'ordre de

prendre la route de Ponte Stura.

On sait que la voiturequi emportaitCharles-Albert

tomba dans un avant-poste autrichien. Le roi do

8ardaigne, qui avait pris le nom de comte de Barge

et s'était dit colonel piémontais,futconduit devant le

comtedeThum, généra!autrichien. Fut-il reconnu?4

Toujours est-il que te comte de Thum le laissa con-
tinuer sa route.

a Je n'ai jamais été heureux, avait dit Charles-

Albert dans une sorte d'interrogatoire; je n'ai pas
réussi. Aussi, après la bataille, voyant ma carrière

militaire désormais sans avenir pour moi, j'ai donné

ma démission du grade que j'occupais (t).
A Tnrin la nouvelle de l'abdication fut apportée

par le valet de chambre de confianee du roi arrivé

dans la nuit du 24 au 25 mars, n'ayant qu'une lettre

pour l'intendant générât de la maison de Charles-

Albert auquel ordre était donné de partir pour
Genève avec tes fonds nécessairespour le voyagedu

(t) &)MWtt)M de yuen de tontta~te,par le dec OE ÏhM.



roi. Rien n'était arrivé ni à la reine,ni & la duchesse

de Savoie, ni au prince de Carignan, lieutenant

général, ni aux membres du gouvernement.
Charles-Albert passa par Verceil, Casale, Asti et

Kice et il pénétra en France par le pont du Var. JI

traversa tout le Midi et il arriva a Bayonnc le

l" avril. Il était entré en Espagneet il se trouv ait &

Tolosa lorqu'il fut rejoint, le 3 avril, par Charles

de La Marmora,son premieraide de camp, et par le

comte de San Martino, venus pour lui demander s'il

persistait dans son abdication, et, en ce cas, d'en

faire dresserun acte régulier. JI résista à toutes leurs

supplications et fit immédiatement dresser l'acte

par un notaire de Tolosa. Puis, continuant son

voyage, il arriva à Oporto le t9 avril. Le 8 mai, il

écrivait lui-même un récit de son voyagequi m'a

été alors communiqué par mes bons amis de Turin

avec lesquels il resta en correspondancejusqu'à son
héroïque mort.

Oporto. le 8 mai M49..
Vingt-quatre jours de voyage dont les quatre

derniers ont été faits à cheval m'ont fait arriver à

Oporto. Ce ne fut point sans qu'il m'arrivât encore
bien des événements. On pourraiten faire un petit

roman; mais maintenanttout ce qui me concerne a



bien peu d'intérêt J'ai été combté tant en Espagne

qu'en Portugal des plus grandes attentions et bontés

par les membres des gouvernements de ces pays.

On m'a vivement engagé d'aller à Madrid et à Lis-

bonne mais comme vous comprenez, je désire faire

une vie absolument retirée du monde, j'ai pu me

procurer une jolie petite maison de campagne aux

portes de la ville, on m'y fait quelques arrange-

ments indispensables, mais j'espère pouvoir m'y

établir dans peu de jours; elle a une vue superbesur
le fleuve et sur la mer et elle a un jardin qui a de

magnifiques arbres. Je me suis procuré un assez

beau cheval espagnol; j'en attends deux autres de

sorte que je puis parcourir tes superbes collines qui

entourent cette ville. Je me suis procuré tes ou-

vrages tes plus intéressants qui traitent de l'his-

toire du Portugal. Je lis beaucoup et je fais du

reste une vie solitaire, ayant monté une maison

comme celle d'un simple gentilhomme. Les lettres

de Turinmettentau moinsdix-neuf jours pour nous
arriver; c'est vraiment être à l'extrémité de l'Eu-

rope. e

« C. AMEN.

La maladie dont souffrait le roi, aggravée par les

fatigues de la campagne et par le chagrin, ne désar-



mait pas. Il écnvait encore un mois avant de mou-
nr:

Opotte, te M Mo MM

a Vos sœurs ont été bien bonnes pour moi.

Veuillez leur en exprimertoute ma gratitude. Elles

ont de grandes et belles âmes et auront apprécié,

j'ose m'en flatter, tout ce que je portais de sacrifice

et de dévouement désintéressé à ma patrie.

a Vous me parlez de ce que vous appelez mon
terrible régime.J'ai été forcé de le suspendre depuis

un certain temps, venant de faire une grave maladie
dont j'eue les premiers symptômesen Espagne, sur-
tout à Vigo. Ce fut une inflammation d'intestins telle-

mentviolenteque le plus fameuxmédecin d'Oporto,

un docteur Assivé, ne voulut pas rester seul à faire

ma cure et s'adjoignit un autre de ses confrères.
Ils m'ont tiré d'affaire, mais je fus bien, bien mal.

Pourtantje ne restai pas un seul jour sansme lever;

au lieu de mes bouillons d'huile et d'oignons, me
voie* au lait. Je suis encore excessivement faible,

mais je gagneindénniment. Depuis la dernièrelettre

que je vous écrivis, j'ai changé de logement; je suis
maintenant établi dans une jolie campagne, aux
portes de la ville, mais figurez-vous que j'ai du ta
meublerentièrement. C'est un chevalier Bobone qui
fut jadis notre consul A Lisbonne, où il s'est établi



après avoir fait un riche mariage, qui est venu s'éta-

blir ici depuis quej'y suis pourm'yoftrirson ancien

dévouement et qui m'a monté tout mon établisse-

ment avec une obligeance sans égaie.

« Je suis toujours comMé par le gouvernement,

par les habitantsdu pays et même par lesnégociants

anglais de tant de bontés, d'attentions, de préve-

nances, que jamais je ne pourrai assez m'en louer et

en montrer de gratitude. Lorsque je fus le plus.mal,

la reine m'envoya un bateauà vapeur qui portait un
de ses chambeMans et un aide de camp générât du

roi pour s'informer de mes nouvelles, et le roi y
avait adjointson propre médecin, un docteur prus-
sien. Canna m'a dit que le général d'Asprevous avait

parlé de mon arrestation; si je puis croire qu'une

petite récolte des événements les plus intéressants

qui me sont arrivés depuis mon départ de Novare et
de ce que j'ai remarqué de plus curieux ici vous pût
faire plaisir, je vous la ferais avec empressement et

une douce satisfaction.

« Je continue à faire une vie fort solitaire, et
n'ayant p~tnt un grand enthousiasme pour les évé-

nements modernes,j'ai pris maintenantpourlecture

les grands romans de Plutarque. Au reste, je remer-
cie le ciel de la nouvelle position qu'il m'a faite, la

croyant la plus honorable, et mes regrets d'un si



grand é!oignementseront adoucis M vous me con~

servez tous vos bons sentiments. o

"C-AUERT."11

Le malheureux prince avait souffert moralement

et physiquement tout ce qu'il estpossiblede souffrir

au monde. Lorsqu'i! fut au plus mal un bâtiment
sarde portant le prince de Carignanarriva à Oporto.
Cha~tes-Atbertespérait la visite de son Sis de prédi-
lection, le prince Ferdinand, duc de Gênes. lui
avait fait préparer une petite chambre à côté de la
sienne. Quand il vit ce dernier espoir déçu, son
cœur se brisa. Aucune plaintene sortit de ses lèvres,
mais on vit sur son visage la plus amère douleur.

a Je ne verraidonc plus Ferdinand,< dit-il,et il fit

ce dernier sacrifice à Dieu. n mourut le 29 juillet
t849.

Il n'avait pas voulu que la reine le suivit dans son
exil. En prenant congé d'elle pour la campagne de

Novare il lui avait fait entrevoir la possibilité
d'un départ dénnitif et il lui avait recommandé de

ne pas quitter ses en&nts. Elle lui avait en vain
écrit pour le supplier de lui permettre de l'accom-

pagner. Elle eût été heureuse, lui disait-elle, de le
suivre au bout du mond<, de partager toutes ses
peines, de le consoler, de le soigner s'il tombait



malade. Charles-Albertavait quitté le Piémont sans
la revoir.

Elle fit revenir d'Oporto tes meubles de M
chambre; ils étaient en acajou recouverts de soie

verte. Elle les fit placerau Palais de Turin dans une
des pièces de son ancien appartement. Le valet de
chambre qui l'avait rejoint en Portugal tes disposa

comme ils l'étaient au moment de sa mort. La reine
fit peindre cette scène de douleur dans un tableau
où figuraient toutes les personnes qui y avaient
assisté.

Deux mois avant de mourir, le 14 mai 1849,
Charles-Albert avait reçu une députation de la
Chambre des députés de Turin. Avant sa dissolu-
tion elle avait décrété que Charles-Albert avait bien
mérité~de la patrie, lui votant Férection d'une

statue et ordonnant qu'une députationsolennellelui
porteraitdans sa retraitel'expression de l'admiration
et de la reconnaissancede son peuple.

Dans sa réponse, Charles-Albertdit aux commis-
saires envoyés par la Chambre u Nonobstant mon
abdication, si jamais il éclatait une guerre contre
l'Autriche,quelle que fût la puissance qui la lui fit,
j'accourrais sur-le-champ, même comme simple
soldat~ prendre ma place dans les rangs de ses
ennemis. Seulement je ne puis pas retourner



en Italie, car je ne veux point créer d'obstacles

par ma présence. J'y ai taiss~ mon fils, et il fera,
!ui."

1J

Ces événements laissaient le duc de Savoie, qui
avait tardé à être reconnu par lesChambres piémon-
taises et qui ne l'était pas encorepar les cours étran-
gères, dans une situation très délicate. On ne savait

pas si les grandes puissancesadmettraientie fait de
l'abdication faite à la hâte par Charles-Albert, et il

existait en Piémont des exattés qui refusaientde se
soumettre à la souveraineté de Vietor-EmmanueiU

av i~ pris vivement parti pour t'armée insultée par
les révolutionnaires et on affectait de craindre qu'il

ne se montrât pas aussi bon patriote italien que
l'avait été son père.

On faisait remarquer d'ailleurs, non sans raison,
qu'un message verbal apporté par un domestique ne
pouvait, en matière aussi grave, justifierl'ouverture
de la succession du trône. Les ministres n'avaient

entre les mains aucun document écrit.
Dans la journée du 25 mars tes craintes étaient

très vives pour ta sécurité de Turin. Le ministère
demanda à M. de Bois-le-Comte et à sir Ralph Aber-

cromby d'intervenir auprès du maréchal Radetzki

pour empêcher l'armée autrichienne d'entrer dans
!a ville. Avant tout il fallait savoir au nom de qui



pe ferait cette démarche et quel en était exactement
lobjet.

Les deux ministres de France et d'Angleterre se
rendirent chez le princede Carignan qui leur répon-
dit qu'il ne savait rien, qu'il avait reçu seulement
deux mots du duc de Savoie lui annonçant l'abdica-
tion du roi et son élévation au trône. fallait faire
connaitreces faits au public et agir au nom du nou-
veau roi; mais, tenant ses pouvoirs de l'ancien, il ne
pouvait prendre sur lui de prononcer ainsi sa dé-
chéance sur le rapport d'un domestique, ni prendre

aucune mesurepolitiqueetmilitaire pouvant contra-
rier les vues du nouveau souverain. H ne put que
réunir le conseil des ministressur la demande duquel
MM. de Bois-le-ComteetAbercrombypartirent pour
Novare, accompagnésdu syndic de Turin.

Quand ils arrivèrent, ils trouvèrentla question de
l'armisticeréglée par un accord direct entre le duc
de Savoie et le maréchal Radetzki. Dès le 24 le duc
de Savoie s'était rendu lui-même aux avant-postes
autrichiens pour demander un armistice aux vain-

queurs.Victor-EmmanueletRadetzkis'étaient abou-
chés dans une métairie de Vignole, petit village à
environ 3 milles de Novare, et le 26 l'armistice étai'~

signé. Jusqu'à la paix l'armée autrichienne devait

occuper la rive gauche de la Sesia, la place d'A-



lexandrie devait recevoir une garnison, mi-partie
sarde, mi-partie autrichienne, les corps lombards
devaientêtre dissous et toutes les partiesde la Lom-
hardie occupées par tes Piémontais évacuées; les

frais de la guerredevaientêtre payés parte Piémont.

Cet armistice devait durer jusqu'à la conclusion de
ta paix.

J'avais précédé M. de Boïs-te-Comte à Novare où
j'avais accompagné avec le marquis Scarampi la

comtesse de Robilant qui sy était rendue avec son
gendre pour prodiguer ses soins à son fils grave-
ment blessé. Nous avions quitté Turin le dimanche

3& mars, à midi à la nuit tombante nous étions ar-
rivés au pont de la Sesiaoccupé par lesAutrichiens.

Les habitants de Verceil étaient sur la route d'où
l'on apercevait un premier campement autrichien
établi à Borgo-Vercetti.Il y avait un second camp à
Or~engo. Le maîtrede posterefusaitde nous donner
des chevaux disant que le maréchal Radetzki le lui
avait défendu. Heureusement un major autrichien,
touché de la situation cruelle de la comtesse de Ro-
bilant, se montra humain et poli et leva l'interdic-
tion. Nous pûmes ainsi continuer notre voyage

sans trop de retards. Je fus frappé de l'ordre qui
régnait dans le village occupé par tes Autrichiens.

Leur camp, dont les feux étaient allumés, était



placé à droite et & gauche de la grande route.
On voyait les soldats aller et venir portant de
grands quartiers deb<Buf sur leur dos on prépa-
rait le souper.

Nous a~i~ames& NovsM où nousnousrendîmes à
fAdtef de <a P<M<e. Nous eûmes toutes les peines du
monde à trouver cme chambre pour la eomtëaae deRohilant~

Je dos me contenterd'un cabinet de bain et d'un
matelas placé dans la. baignoire. n fat impossible
d'obtenir à manger; les Autrichiens, qui étaient !es
premiers servie, n'avaientrien taiM6. a Nous aimons
mieux servir les Croates que lesPiémontais,nousdit
le garçon d'hotet au moins ceux-là payent. Triste
preuve de l'affaissement du sentiment national chez
quelques-uns des habitantsde Novare! Toutprès de

mon cabinet se trouvait la modeste chambre où le
générât Perrone se mourait des suites de sa blessure
à la tête. Cette chambre qui s'ouvrait sur un balcon
n'était éclairée que par une petite fenêtre. Sa mal-
heureuse femme, née de ÏAtou~-Maubourg,parta-
geaitcette chambréavectuiettuiprodiguaitses soins

<*Me me pria de venirvoir son mari. Le générâtétait

une des plus nobles victimesde la guerre. M avait
été longtemps au service de la France et il était
revenurécemmenteu Piémont. Il avait mit preuve



de beaucoup de dignité comme ministredes adirés

étrangères. H étaituniversellementrespecté etaimé
a Je suis gravement Nessé, me dit-it, mais je me
suis bien battu, Dites-teen Franco, mon cherReiMf;

dites à mes amis que je meurs en soldat. e !t me

montra M blessure et m'entretint quelques.instants

du prince Eo~tte de Carignan. Je pris congé de lui

pour ne pas le ~tiguef je ne devais plus te rev~r.

Plus tard, sa femme me chargea de faire faire son
portrait d'après un daguerréotype;je confiai ce soin

à M. Gonin, artiste piémontais.

Le soir même de notre arrivée. Nous nous ren<

dimes chez le docteur Pagani ou avait été trans-

porté mon brave ami Cbarïes de Robilant. Avec

quelle émotion la comtesse, comprimantles batte-

ments de son cœur, entra dans !a chambre de son 61s

et s'approcha de son lit!M avaitété la veille amputé

d'une main. Scarampi la suivit et peu après j'entrai

moi-même. Je revis avec bonheur Charles qui du

moins avait la vie sauve, avant échappé aux plus

grands dangers. Son chevatavait été tué sous Jui par
le boulet qui lui avait broyé ta main.

L'opération faite par le chirurgien Arena avait

réussi, mais ï'anxiété restait grande; tes suites de

cette blessure pouvant être très gravésdansune vIMe

devenue malsaine par l'encombrementdes blessés



Le comte Mattei, camarade de Charlesde Robilant,
avait eu le bras amputé;leurs chambres étaient voi-

sines. 11 mourutquelques jours après des suites de

cette opération, et on dut faire passer son corps par
la chambre que Charles habitait On ne voyait A

Novare que scènes lugubres, tristesses navrantes
c'étaitun séjour de mort.

Le soir tes généraux Hess, Thum et d'Aspre vin-

rent saluer la comtesse de Robitant, lui expri-

mant avec la plus affectueuse sympathie, le
générât Hess surtout, toute la part qu'ils pre-
naient à ses angoisses. Le générai d'Aspre nous
raconta les incidents du voyage du roi Charles-

Albert et son départ de Novare sous le nom de

comte de Barge.
Le lendemain lundi, 26 mars, je me rendis avec

le marquis Scarampi auprès du maréchal Radetzki

qui occupait le palais Bellini, habité l'avant-veille

par le roi Charles-Albert.Des Monténégrinsavecleur

costume pittoresque où le rouge dominait, armés de

pistolets et de sabres, formaient une garde d'hon-

neur dans son antichambre.
Il nous reçut dans une grande chambre jaune; il

voulait nous retenir à dtner. Je dus décliner cette
invitation a Je l'accepterais comme un grand

honneur à Vienne, répondisse, mais en territoire



piémontais, Votre Excellence voudra bien com-
prendre qu it me serait pénible de nepasm'abstenir
de m'asseoir A ta table des vainqueurs.Il nous
dit en nousmontrantun drapeaupiémontais, trophée

placé au milieu de sa chambre, que tes hasards de

la guerre Favaient conduit dansée palais, mais qu'il
espéraitque la paix allait se faire. Son langage était
très modéré il se montra pour nous d'une grande

politesse. Il donna au générât Hess l'ordre de nous
délivrer tous tes laissez-passerdont nous pouvions

avoirbesoin nous pûmes ainsi visiter tout le champ

de bataille. NousaMâmesàtaBicocca, nousarrêtant
dans tous tes endroits où les combats tes plus san-
glants avaient été livrés. Un major de chasseurs

tyroliens nous accompagnait. M nous fit entrer dans

une vigne dont le sot avait été tabouré par les bou-

lets (ï). L'éeorce des mûriers et des ceps de vigne

avait été enlevée par les projectiles, des chevaux

jonchaient te sol couvert de décombres, d'arbres

briséset de bâtiments auxmurs éventrés. Onachevait

de combler les fossés ou tes morts avaientétéplacés.

Autour de l'église de la Bicocca ce spectacle de

désolation et de ruine était navrant; les maisons

avaient été traversées de parten part parlesboulets.

(i) J'en ai Mpporteun qui M MaMMJeat~lmi ~OMmes vit~nea
dttBreoit.



Les horreurs de la guerre apparaissaient dans toute
leur hideuse réa!Ité.

Le 2~, je dus repartir pour Turin, M. de Bois-le-

Comte étant venu lui-même à Novare avec sir Aber-
cromby il me fallait aller reprendre mon poste. Le
marquis Scarampi m'accompagna. La comtesse de
Robilant restaprès de son fils, lui prodiguantles oon-
MMatiot's de sa tendresse maternelleet ne Jequittant
pas jusqu'à ce qu'it (ntpossiblede le ramenerà Turin.

Quoique ayantprêté le 89 marssermentà laCons-

titution et ay~ntreçu enséancesolennelle le serment
des sénateurs et des députés, Victor-Emmanuel
s'abstenait de se faire voir au palais de Turin. U

avait sa résidence tantôt à Verceil, tantôt à Casât,

tantôt à Alexandrie. Il attendait que l'acted'abdica-
tion en forme fut arrivé à Turin. Privé de nouvelles
il continuait à venir me voir de nuit, 3, via Cado-
Alberto, sous le nom de M. Martin. a Que fera
l'Angleterre, me disait-il! que fera la France? La
France va-t-elle bientôt me reconnaitre! Je
répondais qu'il pouvait être certain des résolutions
favorables des cabinets de Paris et de Londres, mais
qu'it y avait un parti à Turin qui ne voulait pas
entendre parler de lui avant qu'on eût reçu l'abdica-
tion en forme du roi, son père. On ne vous croit pas
assez Italien



– <t Je recommencerai la guerre d'ici & peu de

temps, répnqnait-it.Avant tout, il faut panser nos
blessures. Ah! la guerre, mon cher, je ne désire

que cela, et je ne suis heureux que quand je suis

en campagne et au milieu des soldats. L'abdi-
cation de mon père ne changera rien à notre poli-

tique je suis tout à fait Italien. J'espère que
les Français m'aideront et que le maréchal Bu-
geaud viendra bientôt me donner un bon coup de
main. a

Je dua lui enlever cetté iMusion: «Ne comptez

pas sur l'intervention de la France, lui dis-je. M

eût faUu pour cela que les Autrichiens après
Novare vous eussent poursuivis jusqu'à Turin.
Puisqu'ils sont assez prudents pour règagner leurs
jfrontières, nous ne ferons pas la guerre en ce mo-
ment. Nous avons été blessés d'une parole de votre
père 7M/M~tr<ï da Vous rêvez l'unité de t'Ita-
lie contentez-vous d'une confédération italienne.
C'est le but pratique à atteindre. Si Funité de
l'Italie se fait, elle ne durera pas longtemps.
Mettez-vous d'accordavec le Pape, ne vous laissez

pas conduire à Rome et formez un grand peuple
confédéré sans vous diviser entre vous. C'est la
seule manière d'arriver à un ton résultat, a en
~tcA<tK< attendre votre astre, e comme le disait si



bien votre chevaleresque père Rappetez-vous que
~«t trop embrasse m<~ ~~M. Ce serait une grande
faute que de songer a prendre Rome, ce qui met-
trait tous les intérêts catholiques contre vous. a

Victor~Emmanuet me dit alors qu'il partageait

mon opinion et qu'il ne ferait, ni n'autoriserait rien
contre le Pape Je suis très superstitieux, ajouta-
t-il je craindrais que cela me port&t malheur.

e
Puis, la conversation prit un tour plus enjoué.

Victor-Emmanuel, en veine de confidences, me
raconta quelques-unes de ses aventures galantes.
L'une d'elles avait eu un dénouement tragique. II
faisait la cour à une jeune bourgeoise très jolie près
de laquelle il pénétrait mystérieusement,y pas-
santune partie de ses soirées. Le secret de ses visites
fut révélé, soit à la famiMe de la jeune fille, soit à
d'autres amoureux. Un soir, comme il venait de la
quitter, il fut assaillidans la rue par trois individus.
Victor-Emmanueln'avait que sa canne avec laquelle
il se défenditsi bien et porta de si rudes coups qu'il
étendit sur le pavé l'un de ses agresseurs; il eut
ensuite facilement raison des autres et il put rentrer
chez lui sans accident. n croyait cette aventure à
jamais couverte par les ombres de la nuit quand
quelquesjours après il fut appelé par son père qui
lui fit tes plus vifs reproches et qui lui dit qu'un de



ses agresseurs était mort Le due de Savoie avait
été reconnu et on s'était plaint au roi. M fallut
donner à la famille du défunt une somme consi-
dérable pour t'apaiser et pour empêcher que cette
araire fit scandale. Victor-Emmanuel me dit que,
depuis ce jour, il prenait de grandes précautions
quand it sortait la nuit. e J'ai des ennemis, me
dit-il, qui n'attendent qu'une occasion favorable

pour m'attaquer, mais rien ne m'arrêtera!
Un momentaprès il manifesta l'intention d'aller

voir le générât Dabormida, habitant un quartier

assez écarté dans la maison du libraire Pomba
auprès du jardin puMic. Il ne faisaitpas encore jour.
Sous l'impression de ce qu'il venait de me raconter,
je lui ofFris de raccompagner. Je ne voulais pas le
laisser exposé seul auxdangers d'une excursionnoc-
turne à une époque de troubles comme celle dans
laquelle nous vivions.Nous sortîmes donc ensemble.
Arrivés devant la maison occupée par le général
Dabormida, au bout de ma rue, nous fimes retentir
la porte d'un grand coup de marteau, puis d'un
second, puis d'un troisième plus violent que tes pre-
miers qui décida enfin le concierge à sortir de sa
loge. Nous l'entendîmes se diriger vers la porte en
grommelant. M nous demanda qui nous étions sur
le ton le plus aigre, et, comme Victor-Emmanuelse



borna à lui répondre qu'il voulait parler au générât

Dabormida, le conciergerépliqua qu'il voulaitavant
tout savoir qui il était. – a Que vous importe?

reprit mon compagnon qui commençait à s'irriter.
Je veux parler au générât, cela sufSt.– Ah! voua
voûtez eh bien moi, je ne veux pas et vous atten-
drez jusqu'à demain. &<a RceeMetusa ô a lelto; non
la f&ve~MrA. ~M<&tteo~ i~Mwo~e? e –* Nous l'enten-
dtmes s'éloigner à pas lents et refermer ta porte de

sa loge.Victor-Emmanuetétaitfurieux,te jour venait,
il avait besoin de parler au générât et ne voulait

pas repartir sans l'avoir vu. Il tenait cependant à ne
pas trahir son incognito. Saisissant lui-même le

marteau de la porte, il se mit à frapper de plus bette

et il nt un tel vacarme que le concierge sortit de

nouveau de sa chambre et se précipitant vers la

porte sans l'ouvrir il nous menaça de nous donner

une votée de coups de bâton, menaceaccompagnée
de jurons tes plus énergiques, et Dieu sait s'ils le

sont en dialecte piémontais. Victor-Emmanuelper-
dait patience il voulait tout enfoncer. Je le priai

de me laisser entrer plus doucement en négociation

avec le concierge. Je glissai sous la porte une belle
pièce de cut~Me&ye aux armes de Savoie et à l'effigie

de Charles-Albert en disant, en riant a Eh! e<M~/1

fO&M sapere c&< ~Mmo? Ecco il rti~a~o del padr ë <~MM



<Knot. Aprite, presto, se nojfMOt«wotfLe ton du con-
cierge s'adoucit immédiatement. Après s'être laissé
prier pendant quelques instants il ouvrit sa porte.
Je pris congé deVictof-Emmanuetqui, en me disant

au revoir, ajouta a Je vous porterai bientôt ma
dette de cinq francs. o

Je n'ai plus revu chez moi M. Martin. Mais Vic-
tor-Emmanuel m'autorisa, une fois pour toutes, à
venir le voir aussi souvent que je le voudrais. J'al-
lais au PatazzoReale en faisant prévenir son valet
de chambre de ma prochaine anivée. Je montais

par un escalierde service du palais de Turin situé au
milieude la galerie àdroitedans la cour, et j'étaisin-
troduit en dehors de toutes tes règles de l'étiquette.
Victor-Emmanuel me recevait souvent en costume
de chasse, quelquefois continuantà manger devant
moi un poulet aux oignons qui était son plat
favori.

Plusieurs fois j'ai réclamé en riant à Sa Majesté
tes cinq francs du concierge du générât Dabormida,
mais comme Elle n'avait jamais un sou dans sa
poche, Elle ne me les a jamaisrendus. Cequi prouve
qu'il ne faut jamais prêter d'argent à personne, pas
même à un souveraint

Quelquefoisje restais des heures entières à cau-
ser avec Victor-Emmanuel; nous parlions de toutes



choses du monde, des théâtres, de la politique, et
j'avais fini par être assez libre avec lui pour lui dire
franchement tout ce que je trouvais de bien ou de
mal dans ce qu'ilme disait. Mafranchisene luidéplai-
sait pas et j'ai été plusieurs fois à même d'aider
Massimo d'Azeglio lorsqu'il devint premier ministre
à obtenir du roi ce qu'il désirait pour le bien du

pays.
Victor-Emmanuelm'a souvent dit qu'il avait une

grande affection pour moi, et j'avoue que je n'y ai
jamais compté. Je serais bien embarrassé de raire

un portrait exact du roi Victor-Emmanuel. Il était
d'un caractère égoïste et pendant les longuesannées
que j'ai passées à Turin je ne l'ai jamais vu faire

une générosité. Peut-être cependantétait-il quelque-
fois prodigue vis-à-vis de ses maîtresses pendant
que sa passion éphémère était en jeu. La grande
qualité qu'on ne lui contestera jamais était son
courage militaire. Il allait au feu sans y penser,
le sang guerrier de ses ancêtres semblait bouillir
.dans ses veines. Il aimait les femmes, et tons ses
enfants sans jamais être bien tendre. C'était un
homme matériel. Lorsque je le quittai après quatre
ans de séjour A Turin pour aller occuper le poste
de premier secrétaire d'ambassade à Saint-Péters-
bourg, il m'embrassa avec effusion et en me



disant des paroles si affectueuses que je crus.

à son amitié. Toutes les fois que je le revoyais

il me sautait au cou, et malgré cela on sentait

qu'il était indifférent et qu'il ne pensait qu'à
lui.



CHAPITRE XU

AvenetnentdeVietmF.&mmm)td.– tttm~ecthmdeCenee. Ex~

geMM de FAntndte. MinOteM d'Ate~e. – Si~ de Rome.
–~apahteetMj~ee.

M. de Bois-le-Comte et sir Abercromby furent

reçus officiellementle 29 marspar Victof-Emmanuel

à l'issue de la séance royale. a Mon gouvernement

est fondé sur le rétabKssement de la paix et de

l'ordre, leur dit le nouveau roi. Je comprends que

l'un ne peut marcher sans l'autre et je veux y em-

ployer tous mes soins. Ce pays a été sacriSé à des

illusions, généreuses sans doute, mais impossiblesà

féaHser. L'annéedernière peut-être, si la guerre eut

été mieux conduite, si la politique eût été meilleure,

on eut pu réussir, mais après Féchec subi il était

impossible de le réparer, surtout après avoir com-

promis toute espèce de succès par le désordremoral

et matérie! introduit dans toutes les branches de

l'administration. Pour moi je veux gouverner cons-
titutionneUement, mais je veux faire respecter la

loi, et je périrai plutôt que de subir le joug d'un

parti. Je n'ai point désiré te trône, j'espérais y



monter le plus tard possible, car je n'ai guère de
goût pour ce métierqui estpeuagréableetpeu &cile

par le temps qui court, mais j'aime mon pays et je
me consacrerai tout entier à sa prospérité que j'es-
père rétabK~quoiqo'eMe ait été bien compromise.
J'ai fait mon devoiren soldat, je, servirai mon pays
d'une autre manière, mais toujours avec le même
dévouement,carje l'aime sincèrement. Maisje veux
toujours lui dire la vérité, je veux aussi que mes
ministres la lui disent. Il faut suivre une ligne de
conduite, et, quand on l'a adoptée, le dire franche-
ment. Ce sera toujours là ma politique à l'intérieur

comme à l'extérieur. Quant à vous, Messieurs, dites
bien à vos gouvernementsque je veux la paix, fran-
chement,loyalement,sansamère-penséed'ambMon.
JeneveuxpomtséparermacausedeceHedel'Europe,
ni ta compromettrepar une ambition insensée.Je
sais quels sont tes mauvais conseils qui ont perdu

mon père et je veux les éviter. Dites bien au ma-
réchal Radetzki que je suis décidé à exécuter l'ar-
mistice, que si je lui demande des modmcations,
c'est dans l'intérêt de !a paix et de l'ordre et pour
éviter que des froissements inutiles les compro-
mettent, mais qc" je ne prétends point éluder ce
que j'ai signé.Je vous serai fort reconnaissant de ce

que vous ferez pour nous, et soyez s&K que je ne



vous compromettrai pas en manquant àma parole. f
Vietop-Emmanuetannonça ensuite aux deux mi-

nistres que la Chambre allait être dissoute et que
Gènes, où avaitéclaté une insurrection, seraitmis en
état de siège t Malheureusement, ajouta-t-il, t'ar-
mée est en pleine dissolution, mais on la recompo-

sera de manière à la rendre respectable, tout en
diminuant considérablement les effectifs. Dé{a les

troupes sont rentrées A Turin et aux environs. Il est
bien nécessaire qu'on travaille à leur réorganisation,

car en réalité il n'y a plus d'armée.

a Les difficultés pour le nouveau gouvernement

vont être énormes. On a tout désorganiséet il faut

tout remettreen ordre, finances,armée, administra-
tion, esprit public. Enfin, it faut faire de nouvelles

élections~ ce qui sera très dif6cile après avoir laissé

agiter les esprits par les dernières séances de la
Chambre. Les députés sortants vont crier à la trahi-

son et on est si peu instruit des faits dans ce pays,
on a si peu de défiance contre la déclamation, le
charlatanisme et le mensonge, que ceux mêmes qui

ont tout compromis par leur incapacité et leurmau-
vaise foi seront les premiers à accuser le nouveau
gouvernement des résultats qu'ils ont créés. Il est
impossible de se faire une idée de l'apathie et de
l'ignorance des masses et de l'audace de ceux qui



cherchent & tes mener. C'est ce qui me donne des
craintes pour tes élections prochaines, et cependant

toute ta question est ta."tI
Ce tangage était tout un programme. L'avenir

devaitse chargerd'apprendre A l'Italie ot A l'Europe

comment ce programme devait être exécuté. Le
règne de Victor-EmmacMetH commençait.

Dès son avènement au trône, Victor-I~nmanuei
chargea un Savoisien, le général de Launay, bien

connu pour sa fermetéet son dévouement à la mo-
narchie, de former un cabinet. Le général s'adjoi-
gnit M. Pinelli, !e distingué ministre de l'intérieur
du cabinet d'août 1848, Gioberti, revenu de bien des
illusions, de Margherita, syndicde la ville de Turin,
M. Gatvagno, avocat, ancien député, homme de
beaucoup de mérite. Legénéra!MorozzodellaRocoa,
chefde t'état-majorde Victor-Emmanuelpendant la
guerre.reçutieportefeuille de la guerre, et M. Nigra,

riche banquierde la ville de Turin dont it avait été
syndic, celui des finances. M. Nigra, un des hommes
les plus honnêtes et les plus recommandaHes du
Piémont, conservateur très courageux, n'avait rien
de commun avec son homonyme, le comte Nigra,
secrétaire de Cavour, diplomate fort distingué, qui

a été sous l'empire ambassadeur à Paris. On avait

tenté d'agirauprès du.roi pour écarterle général de



Launay regardé comme ayant des tendances peu
constitutionnelles et qui, comme gouverneur de

Gènes, avait opposé aux révolutionnaires de cette
ville une fermeté inébrantabte. Victor-Emmanuels'y

feftNa absolument disantque le gouvernement avait

de grands devoirs à accomplir et qu'il avait besoin

d'un homme énergique à sa tête.
A la première nouvelle du désastre de Novare les

politiciens du parlementde Turin avaient pris peur.
Un grand nombre de députés, et parmi eux le fou-

gueux Brofterio, avaient quitté la ville; le 25 mars
la Chambreconvoquéepour deux heures de l'après-

midi ne se trouvaitpas en nombre. Rassurée le len-
demainpar la nouvellede l'armisticecontre ledanger

d'une occupation de Turin par les Autrichiens, elle

repritcourageet elle se livra aux dernières violences

vis-à-visdu nouveau ministère. Cette fois elle étaiten
nombre et les motions les-plus folles se succédèrent.

Les orateurs se montrèrent de nouveau intrépides,
ardents,insultantles ministres,protestantcontrerap-
mistice, le déclarant inconstitutionnel, sommant le

gouvemementdereprendrelaguerredansundélaide

dix jours. Undéputé, M. Viora~ayant ditque biendes

illusions devaient être dissipées, faillit être écharpé.
L'abdicationde Charles-Albertfut contestée et une
commissionfat nommée pour en véri&er la réalité.



T Victor-EmmanuetHt ce qu'il devait faire M pro-

rogeates Chambresjusqu'au S avril, puis il prononça
la dissolution de la Chambre des députés. Ces vio-

lences parlementaires avaient été accompagnéesà
Gênes d'un véritabte soutëvemcntLe député Bref~

ferio s'y était retiré, il y avait retrouvé son coMégoe

Pellegrini condamné sous te ministère précédent.

ï~e37, & neufheuresdusoir; le tocsinavaitcommencé

à sonner et la générale avaitbattu jusqu'àminuit. Le

peuple assemMé devantte palais Tursi avait nommé

une commission de dépense qui n'était autre qu'un
comité répubMcain. Une estafette, envoyéepar l'in-
tendantgénérât au générât de la Marmora, avait été

arrêtée par le peuple, sesdépêchesavaientété saisies

et tues. Elles révélaientque le générât avait ordre

d'écraser l'émeute. L'intendant générât, mandé au
palais Tursi pour rendre compte de sa conduite, fut

fait prisonnier. Le générât de Asorta, commandant

la garnison, n'osaitpas faire sortir ses troupes dont

il n'était pas sur. La garde nationale, son générât

Avezzana en tête, et tes syndics de la ville faisaient

causecommuneavec l'émeute.Les fortsétaientoccu-
pés par une garnison mixte de soldats et de gardes

nationaux, et Pèiiegrini, qui tes remit au comité

de dépense, se hâta d'envoyerdeux exprès à la divi-

-ann lombarded'Alexandrie pour l'appeler à Gênes.



Cette division, forte de quatre mille cinq cents
hommes, eût rendu tes républicains maltresabsolus
de la ville. Le gouvernement sarde voulut conjurer

ce périt en envoyantcette division sur les frontières
de Toscane. Les soldats renvoyèrentleurs officiers

piémontais et tirèrent même sur eux, puis ils se
débandèrent et désertèrent en masse. Lord Hard-
wick, commandantdansla radede Gênes un vaisseau
anglais de 80 canons, le FoMWt~M~, avait notifié à
l'intendantgénérât et au générât de Azorta a qu'il
tes rendait responsables des dommages qui pour-
raient être causésà des sujetsanglais n, ajoutant que

a dans le cas où le pouvoir viendrait à passer dans
des mains qui ne présenteraient pas de respon-
sabilité, it aviserait aux mesures qu'il croirait utile
de prendre. o

Les Génois constituèrentun gouvernement provi-
soire composé du général de la garde nationale

Avezzana, de M. Marchio, avocat, et du député Reta.
Les autorités piémontaises ayant quitté la ville, ce
gouvernement se transporta au palais ducal où il
retint comme otages le générât Ferretti ainsi que la
femme et tes trois filles du générât de Azorta,annon-
çant qu'elles seraient mises à mort si le général fai-
sait tirer un coup de fusil. Celui-ci paralysé par ces

menaces quitta ta ville avec la garnison. Le comte



Ceppi, major des carabiniers, et plusieursautres per-
sonnes furent assassinés par la poputace. Le bagne
de Gênes contenantdouzecents forçatsavait à sa tête

un lieutenant-colonel qui réclama la protection de
bi. Favre, consul général de France, et du capitaine
de vaisseau de Gasquet, commandant la corvette à
vapeur française le Tonnerre, pour résisteraux insur-
gés qui voulaient délivrer et armer les forçais. Le
consul dut aussi faire tes plus grands efforts pour
sauver quinze mille fusils, cédés par la France au
gouvernement sarde, qui se trouvaient dans le

port de Gènes. H parvint à les faire diriger sur
Villefranche, et it réussit également, au périt de sa
vie, à faire délivrer la femme et tes trois cites du
générât de Azorta. Les bâtiments français et anglais
étaient encombrés de femmes et d'enfants le con-
sul nolisa plusieurs bâtiments de commerce et y fit
arborer le drapeau français pour recevoir tes fugi-
tifs. Avezzena avait rendu un décret punissant de

mort tous ceux qui parleraient de se rendre ou qui
refuseraient de se battre.

Heureusement le général de -là Marmoraaccourait
à marches forcées avec une armée de vingt-quatre
mille hommes animés des meilleures dispositions.

Dès le 6 avril il s'était emparé de trois forts et de
la position de San-Benito dominantla Lanterne de



port de Cènes. Lesjours suivants il avait pris posses.

sion de trois autres forts et son frère, commandant

sous ses ordres une division, s'était emparé de la
vaUéede Bisagno dominant la route de la Spezzia

par ou pouvait arriverla divisionlombarde. L'armée
piémontaise tenait ainsi la ville à sa discrétion tes
trois premiers forts avaient été pris par deux com-
pagnies de bersagliers 1 Une députation partit pour
Turin dans le but de traiter de la reddition de la
ville. Le général de la Marmora accorda une sus-
pension d'armes de quarante-huit heures pour
attendre la réponse du gouvernement. Elle fut
qu'aucune capitulation ne serait admise, qu'une
soumission pure et simple était exigée. Aucune
amnistie ne serait accordée comme condition de
cette soumission.

Mais le roi lui-même, voulant inaugurer son
règne par un actede clémence,étaitdisposéà accor-
der spontanément, si cette soumission était immé-
diate, une amnistie dont seraient exceptées douze

personnes désignéesnominativement, tous tes mili-
taires qui avaientpris part à l'insurrection,ainsi que
tes auteurs de crimes et de délits contretes personnes
et contre tes propriétés.

Victor-Emmanuelconsentit à recevoir la députa-
tion et it lui tint un langage des plus fermes. Il lui



dit que rien ne motivait la conduite des Génois,
qu'ils savaient parfaitement que cette prise d'armes
ne pouvait avoir pour objet de se défendre contre
l'ennemi, l'armistice ayant été rendu indispensable

par l'état de t'armée. Ce ne pouvait être dès lors
qu'une révo!te contre son autorité, révolte crimi-
nelle qui en présence de l'ennemi menaçait la'
sécurité du pays tout entier.Le roi ajoutaque, quant
à lui, il n'aurait accordé aucun pardon;qu'il avait
cédé aux prières de ses ministres en signant cequ'ils
proposaient, mais qu'il n'accorderait rien de plus.

La députation consternée n'osa pas retourner à
Gènes. Mais la nécessité de la soumissions'imposa.
Tous tes personnages compromis se réfugièrent sur
tes vaisseaux français et anglais. Reta, Pellegrini
parvinrentà prendrela fuite. La partie modérée de
la municipalité se rendit le 10 avril, et le t2 t'ar-
mée du général de la Marmora entra dans la ville.

Le consul général de France, M. Favre, frère de
Jules Favre, reçut la croixde commandeurdesSaints
Maurice et Lazare, et la municipalité lui vota en
reconnaissancede ses services le droit de cité.

Le gouvernement sarde pronta de ce succès pour
dissoudre tes conseils municipaux qui avaient voté
des protestations inconvenantes contre tes actes du
ministère Pendant ce temps M. de Bois-te-Comte et



sir Abercromby s'étaient rendus à Milan auprès du
maréchat Radetzbi pour obtenir un adoucissement
des conditions de l'armistice. L'abdication de
Charles-Albertet Favénement de Victor-Emmanuet
avaient beaucoup apaisé les Autrichiens à l'égard
des Piémentais. Ils se préparaientà attaquer Venise

et à réduire la ville de Brescia qui, maigre l'armis- t

tice, refusait de 'se soumettre. Le maréchat était
disposé à renoncer à l'occupation d'Alexandrie et
à se contenter de celle de Valence par un seul
bataillon, force suffisante pour assurer le passage
du Pô, et il promit d'en demander l'autorisation à
Vienne.

Mais ses intentions étaient plus rigoureuses à
Fégard des Lombards. Le générai Willisen, envoyé
de Prusse, le comte Montecuculli, que l'empereur
d'Autriche avait chargé d'une mission à Milan,
auraient voulu faire prévaloir un régime plus
humain; ils avaient échoué. Radetzki était décidé
à maintenirle système des confiscations. L'état-ma}or
autrichien paraissait plutôt désirer que craindre
l'intervention française à Rome. Le général Hess
assurait que le plus grand désordre y régnait et
qu'il était indispensable d'en finir. a Qu'on agisse à
deux, à trois, à quatre, à cinq, mais qu'on en
anisse. – Le Pape, une fois rétabli, ajoutait-il,



se trouvant sous l'influence des cardinaux AntoneHi

et Lambruschini, présenterait toutes garanties pour
l'ordre. Il

Les dispositions favorables du gouvernement
autrichienet du marécha! RadetzH au sujet de t'oc-
cupationd'Alexandrie furent tout à coup compro-
mises par un acte de faiblesse du gouvernement
sarde. Le prince de Schwarzenberg, ministre des

affaires étrangères d'Autriche,ancien ministred'Au
.triche à Turin, avait eu jadis un conflit personnel

très vif avec Charles-Albert dont la chute lui avait

causé une grande satisfaction. Pour ta rendre défi-

nitive il fallait consolider le trône de Victor-Emma-

nuel. Il ne manquait pas de personnes en Piémont

quicherchaient à opposer les souvenirs du père aux
actes politiques du fils. On faisait courir dans Turin
des lettres de Charles-Albertdéclarant qu'il s'était
retiré, mais qu'il serait toujours au service de la

cause de l'indépendanceitalienne.

A Vienne commeà Milan, on comprenaitqu'il y
avait un intérêt capital à ne pas favoriser ce pré-

texte d'agitation et & conclure rapidement la paix.

M. Adrien de Revelavaiiéténomméplénipotentiaire

cette nomination qui avait été bien accueillie fat
rétractée sous prétexte que le nom de M. de Revel

nuirait à la négociation dans l'opinion publique.



L'armisticeSalasco,si forteriûqué, avait été accepté

et l'acte de médiation signé l'année précédente par
le comte de Revel, son frère; la paix désastreusea

laquelle le Mémont allait être contraint serait assi-

milée aux deux actes qui avaientdonné lieu à de si

violentes attaques. M. de Revel fut remplacé par

M. de Ricci. Celui-ci, qui représentaitla Sardaigne

aux conférences de Bruxelles, s'était vivement élevé

contre la prétention du plénipotentiaireautrichien

de ne négocier quesurles bases des traités de MIS.

M était d'ailleurs le trère d'un des ministres qui

avaientrompu l'armistice,et l'Autriche le repoussait

comme ayanttoujours un pieddans les deux camps.

M. Boncompagni. ancien ministre de l'instruction

publique, avocat de talent, mais étrangerà la diplo-

matie, fut nommé plénipotentiaireavec le général

JOabormida. Ces débatsde personnes qui donnaient

lieu à unéchangede notes entre les deux gouver-

nements avaient refroidi les bonnes dispositionsde

l'Autriche. Le général de Launay et M. PineHi qui

avait annoncé l'abandon de l'occupationd'Alexan-

drie comme un acte de déférence envers le roi

avaient été &)rcés de se retirer. Victor-Emmanuel

envisageait cependantcette situationavec beaucoup

de sang-froid. Il ne cacha pas à M. de Bois-Ie-Comte

qu'il avait vivement combattu la répugnance de



son ministère & maintenir la nomination de t~. de
Revel et le choix qu'Ut avaient fait de M. de Ricci.

e En cédant à leurs désirs, ditril, je leur ai prédit

ce qui arriverait. Je ne suis pas ef&ayé de la néces-
sité de faire occuper Aiexandriepat tes Autrichiens

je retiendrai mes ministress'Hs veuïent9e retirer.
N faut bien qu'ils restent; la situation est encore
plus difficile pour moi quepour eux, jet certes rien

ne me fera abandonner la partie tant que je croirai

pouvoir faire quelque bien à mon pays. N ne s'agit

pas de peser le pour et lecontre comme des avocats.
Il faut se déciderpromptement.Pour moi j'ai rempli

mon devoir en ce qui concerne la guerre,quoique je

susse parfaitement ce qui en adviendrait; mais

aujourd'hui la paix est nécessaire etje ta feraimal-

gré les peureux et les agitateurs. Ce qui s'est passé

dans les dernières années du régne de mon père est

une leçon pour moi, etj'enprenterai, personnene
connait mieux que moi l'histoirede cette époque;
j'avais la certitudeque je serais appelé à réparer un
jour tes mauxdont j'étais témoin, etjeïesai enre-
gistrés avec un tel soin que je pourrais en rédiger

un curieux récit, mais il servira au moinsà mon

instructionpersonnelle. Un parti trompait le roi, et
le roi trompait tout le monde mais moi, je suivrai

un régime de véritéet je ferai. appet à~a natic'n en



m'appuyant toujours sur elle. Si on m'y force, je
donnerai le suffrage universel et j'irai moi-même

parleraux électeurs. J'ai vu le paysan de près et je
sais ce qu'il pense. Je ne veux pas qu'il soit la dupe

d'intrigantscommeil Fa été si longtemps. Nos miuis-

tres ne veulent pas voir qu'il s'agit pour toute la

nation d'une question d'existence. Ils ont sans cesse
derrière eux le fantôme de l'indépendanceitalienne

qui a perdu notre malheureux pays, et ils n'osent

pas divorcer avec le passé pour inaugurer une ère
nouvelle dont le but doit être de cicatriser tes plaies

que nous a léguées un passé déplorable, e

Les intentions pacifiques de Victor-Emmanuel

furent mises à l'épreuve des exigences exorbitantes

-de l'Autriche. Elle réclamaitune indemnitéde guerre
de 200 millions,et lePiémontse déclaraitdans l'im-

possibilité d'en payer plus de 60. Son budgetordi-

naire m'était en recettes que de 80 millions sur les-

quels les événements avaient produit une baisse de

20 millions, tandis que les dépenses avaient doublé.

La demande des Autrichiens équivalait au triple du

budget. PouracquittercetteIndemnitéencinqannées

il eût fallu porter le budget à 120 millions. Un em-
-prunt ne pouvait être contracté qu'à 70 francs il

eût représenté un capital de 260 millions et une
quinzaine de millions d'intérêts annuels. Un- petit



paysdequatre millions cinq centmilleâmes,n'ayant
d'autre industrie que son agricutture, était dan&
!'impossiM!itéde supporterde pareiMescharges. Sa
dette ancienne s'é!evait à 131 millions; elle avait
été portéeparlesemprunts de guerre à 29) mIMions.
L'indemnitéréctamée par t'Autriche ï'aurait élevée
à 580 millions eUe se serait ainsi quadruplée en
une seuïe année.

La reprise des hostilités parut un instant immi-
nente. Le ministre autrichien, M. de Brack, ancien
négociant de Trieste, semontraitintraitabîë. Legou-

vernementsarde récîama la protection de la France
et de l'Angleterre ce qui accrut encore le mécon-
tentement de l'Autriche. C'est à ce moment que
Victor-Emmanuel appela à Turin le chevalier Mas-
simo d'Azeguoet lui donna la successiondu générât
de Launay. Le roi m'en fit partpar un MMet cacheté
à ses armes avec la devise PhM être que paraître.

'ratt',TBMiiM9.

a MON CHEB RBHKF,

Ayant parié il y'a quelques jours à M. de Bois-
Ie-Comte et lui ayant dit que M. dAzeglio n'était
pas appelé pour le moment à la présidence du
ministère, d'après tes interrogations 'qu'il me fit,
<-OH«)tM moi-même y appeler M~ de Gosta~tes



choses ayant changé et, M. d'Azegtio acceptant

ta présidenceainsi que te porte&Hotte <te? aS~ires

étrangèMs, je voas pne d'en préveMf M. de Bois-

té-Comte du fait, pour ~<t'Hne orale pas que j'aî
vowlM!etro)npef.

a Je continue toujours à me débattre contre tes

difficultés. Pour vous, gagnez d'autres batailles et

amusez-vous.
aVieroa. e

Le choixfaitparVictor-Emmanuelétait excellent.
1

MassimoTaparètti, chevalier d'Azeglio, était né à

Turin le 3 octobre 179$ de César Taparetti, marquis l

d'Azeglio,ancien ambassadeur du roi Victor-Emma-

nuei I" à la cour de Rome~qui était lui-même fils

du comte Robert de Mgniasco. Le jeune Massimo

avait accompagné son père à Rome en t814 là

s'était développé son goût pour les arts et.pour les

lettres.Très bien doué commepeintre, commepoète,

comme écrivain, comme musicien, il s'était fait

remarquer jeune encore ipar des o'uvres d'un réet

mérite. Ami de Grossi et de l'illustre Manzoni dont

H épousa la fille, il publia pîasiears romans qui

eurentungrandsuccès.ApattirdeI846,itseconea-

cm àia poMque~ ses brochures furent très remar-

quées, surtout celle qui avaitcour titre De~M&Mtt



M~dtHotMe~M, dans laquelle il engageait le gouver-
nement pontiScal à éviter une nouvelle révolution
dans les Marches au moyen de réformes libérales
devenuesabsolument nécessaires.

Lorsque éclatèrent en 1848 tes événements de
Lombardie,le chevalier d'Azeglio, se rappelantqu'il
avait pefté tes armes dans sa jeunesse, se mit à la
tète des volontaires pontificaux pour défendre la
cause du roi CharIes-AMtert. Nommé colonel de cette
milice, il fit à Vicence des prodiges de valeur, et il
y reçut une grave blessure dont il a souffert toute sa
vie.

Le but du roi était d'obtenir une chambre raison-
nable qui consentit A ratiSer la paix. Massimod'Aze-
gïio était un homme éminemmentdistingué par son
esprit et son caractère, un des dernière hommes
d'élite de l'ancien parti constitutionnel en Italie.
Par sa conduite et par ses écrits il avait donné la
preuve de ses sentiments conservateurs; cependant
il inspiraitune grande déRance à l'Autriche. Sa qua-
lité d'ancienvolontaire de t848, ses ouvrages, ainsi

que la blessure par laquelle il les avait sanctionnés,
prouvaient àquel point il était attachéà lacause de
l'indépendance italienne. Ïl reconnaissait les impé-
rieuses nécessités de la situationet il ne cherchait
pas à les éluder, mais il ne pouvait empêcher qu'~



son nom se rattachassentdes espérances en Italie et
des craintes en Autriche. M était cependant bien

résolu à conclure la paix, ainsi qu'il t'écrivait le

31 mai 1849 à un ami:
« J'ai refusé longtempsparce que, met entrantaa

ministère des affaires étrangères au moment des

négociationspour une paix avec l'Autriche,cela me
disait un drôle d'effet, et je supposais que cela

devait en faire un plus drôle encore aux puissances

amies et ennemies. Mais les intérêts de la tranquil-
Mté intérieure l'ont emporté. On semenait–àtort,
je vous assure, de mon honorable prédécesseur

~u'on jugeait un vrai codimo, un rétrograde, etc., et
te parti anarchiquesemait l'inquiétudeet le mécon-

tentement partout, et sous cette impression nous
étions menacés de troubles peut-être, et sans nul

doute d'élections rouges. J'ai dû me convaincrequ'il
fallait s'exécuter, et me voilà président du conseil.

"Pendantque je resteau ministère, je fais de mon
mieux à 1 intérieurcommeà l'extérieur.Je m'efforce

de mettre tous les ressorts en état de fonctionner.

Maisj'aientre les mains une machinebien détraquée.
On ferme les clubs, on fait la guerreà notre détes-

table presse, demain on fusillera probablementle
.générât Ramorinc Je tâche de mettre la discipline

.partout, et comme je ne prétends.ni me préparer le



terrain pour des ministères A venir,ni êtreadorédes
mazziniens, je vais droit mon chemin sans autre
préoccupation que le Mon public et mon devoir. a

Massimo d'Azeglio était la toyauté même. J'avais
avec lui tes relations de t'intimité !aptus étroite, le
voyantdeux fois parjour an moins, – !ematin dans

aa petite chambre du ministère o& venaitîevoiraussi

son vieil ami Miani avec qui j'assistaisau pansement
de sa blessure à la jambe qui n'étaitpasencorecica-
trisée et qui le faisait cruellement souffrir,-le soir
à rhotel Trombetta où nous dînions ensemble. II
n'avait rien de caché pourmoiIlme témoignaitune
grande confiance, voyant avec plaisir mes rapports
familiers avec le roi Victor-Emmanuel.Il savait que
je n'useraisjamaisde mon influencesurce souverain

que pour être utile à une politique de sagesse et de
modération en disant toujours la vérité au roi.

a Arrivé au ministère par dévouement plus que par
goûtet par ambition, a dittrèsjustementde lui M. de
Mazade, il restaitau pouvoir le galant homme à la
nature généreuseet séduisante, à l'esprit aimable et
fin, courageux devant le danger, un peu inactif
devant tes dMBcu!tés de tous les jours, et promptà
se fatiguer des affaires. Par des considérations de
diplomatie, par des raisons de caractère personnel,
it avait de la peine à prendre son parti d'une rup-



tureavouée,acceptéeavec la droite. A un homme

aussi intègre t'exercice du pouvoir devait apporter
bien des déboires. L'oeuvre de t'indépendanceita-

lienne dont il avait été un des premiers soldats s'est

achevée sans toi, mais son nom est resté, au milieu

des luttes des partis, entouré du respect universel.

En 1849 la première nécessité était le maintien

de l'ordre. Un camp de deux divisions avait été

formé au nord-ouest de Turin, à Saint-Maurice,sous

le commandement du duc de Gênes.

M comptait vingt-six bataillons, trente-six esca-

drons et trente bouches à feu, environ vingt mille

hommes. Le principal but de ce camp était de

rétablir la disciplineet de mettre les troupes sous la

main de leurs officiers pour refaire leur esprit et

leurdonnerl'instructionmilitaire qui leurmanquait.

On avait eu d'abord Hdée d'établir ce camp sous
Alexandrie ony avait renoncépourne pas luidonner

une signification menaçante qui aurait nui aux
négociations pour la paix.

Vietor-Emmanuetétait fort préoccupé de l'étatde

l'arméeet des finances. Le dernier emprunt n'avait

produit que 16 millions, et les effectifs militaires,

en y comprenant les réserves, les carabiEiers, les

invalides, s'élevaient encore à cent quarante-sept

mille hommes. Un conseil dé huit généraux avait



été réuni pour faire cesser un pareil état de choses.

On y avait décidé de renvoyer toutes les non-valeurs

pour former avec le reste, à t'aide d'éléments de
choix, une armée de quatre-vingt mille hommes

pouvantmettresoixantemillehommesen campagne;

ce qui étaitdéjà beaucoup pour le Piémont.
Il y avait vingt mille hommes au camp de Saint-

Maurice, vingt mille à Gênes sous tes ordres du
général de la Marmora;unedivisionde réservededix

mille hommes formée des gardes et d'une brigade
d'infanterie était à Turin et aux environs. Le reste
étaitdans les garnisons et complétait un effectifde

guerre d'environ soixante mille hommes. Pendant
les négociationssi difficiles du traité de paix, Victor-
Emmanuel tomba gravement malade. M fut atteint
d'un érésipéteà la cuisse qui mit un instant ses jours

en danger. Sa mort eut été une complication désas-

treuse. Les événements s'aggravaient dans toute
l'Italie. L'armée française avait débarqué à Civita-

Vecchia etunelutte d'influence des plus émouvantes
fêtait engagée entte le généra!Oudinot et M. Ferdi-
nandde Lesseps,envoyécommeministreplénipoten-
tiaire en mission auprès du gouvernement de la
République romaine.

Mazzini, qui était alors t'un des triumvirs de
Rome, avait noué avec ce dernier des relations très



cordiales. Lorsque à la fin de l'année Ï849 M. de

Lesseps eut se défendre devant le Conseil d'État

auquel un décret du Président de la République

l'avait déféré, il écrivitde Mazzini dans un Mémoire

rendu pubKc

a Dans toute la suite de nos négociations,je n'ai

eu qu'a me louer de sa loyauté et de la modéra-

tion de son caractère qui lui ont mérité mon
estime. Aujourd'hui qu'il est tombé du pouvoir

et qu'il cherche sans doute un asite en pays étran-

ger, je dois rendre hommage à la noblesse de ses
sentiments, à la conviction de ses principes, à

sa haute capacité, à son intégrité et à son cou-

rage.
Tout autres étaient les sentiments du générât

Oudinot. Les altercations les plus vives eurent lieu

entre le ministre plénipotentiaire et le général en
chef. Le juin 1849 M. Ferdinand de Leaseps

écrivait de Rome au général Oudinot

K J'ai suivi avec dévouement et abnégation per-
sonnelle les directions du gouvernement de la Repu*

blique. Le jour où vous m'avez fait, en présence de
témoins, tes scènes les plus scandaleuses que mon
sang-froid et ma détermination bien arrêtée ont
empêché de convertir en lutte violente, te jour où,

me mettant complètement à l'écart, vous avez ré-



pondu à ma confiance en ordonnant secrètement à

tous vos chefs de corps de commencer tes host!!ités

à l'improvisteet dans l'ombre de la nuit, ce jour-là

mon parti a été pris irrévocaNement. M. de Les-

seps avait été désavoué et le siège de Rome avait

commencé.
De pareils incidents avaient leur contre-coup à

Turin et dans toute ï'Itaiie.
Bien souvent la reprise des hostiMtés entre t'Au-

triche et le Piémont avait paru menaçante. Si la

guerre avait recommencé, la petite armée sarde se
serait heurtée à des forces redoutables ayant au
moins l'appui moral des principales puissances de
l'Europe.

Les Autrichiens avaient bombardé Bologne qu'ils

avaient dû attaquerde vive force. Ils avaient ensuite
marché sur Ancône.En Toscaneoù le gouvernement
grand-ducal avait été rétabli spontanément, le corps
du généra! d'Aspre au nombre de dix mille hommes
était entré à Florence ma!gré les protestations de

M. Serristori, commissaire du grand-duc, déclarant
hautement,au nom du prince, que c'était malgré
lui que les Autrichiens occupaient sa capitale. Le

généra! d'Aspre proclama la loi martiale contre les

détenteurs d'armes et licencia la garde nationale.

Devant Venise, Maighera et Mestre étaient tombés



au pouvoir des Autrichiens. Par la prise d Ancone

ils tenaient tout le littoral de l'Adriatique et parFto*

rence tes Apennins. Le 24 avril, exécutant une des
clauses tes plus rigoureuses de l'armistice, ils étaient
entrés à Alexandrie. A Parme comme à Modène ils
exerçaient tous les droits régaliens. Le duc de

Parme était à Milan; sous tous tes prétextes on
l'empèchaitde revenir dans ses États et on refusait
de recevoir son commissaire. Le duché était gou-
verné par une commission instituée par te générât
d'Aspre. L'ordre du maréchal Radetzki relatif au
recrutement avait été étendu au duché de Parme.
Le recrutement s'y opérait, non pas pour former

une troupe parmesane, mais pour compléter les
régiments italiens au service de l'Autriche, ï! ne
restait rien du Pô au Tibrequi échappât à leur domi-
nation. M. de Bois-Ie-Comtesignalait avec beaucoup
de fermeté les dangers de cette situation au gouver-
nement français et il ajoutait

e Je retrouve dans la correspondance d'un de

mes prédécesseurs ici, vieil émigré rentré avec le
roi, le marquis de la Tour du Pin, des paroles mémo-
rables, au moment de la crise révolutionnaire de

1820 a Si l'Autriche est victorieuse, elle sera écra-

sante, et si nous la souffrons, nous aurons manqué

à nos devoirs envers nos princes, nos peuples et nos



institutions,et cependanton sait A quoi point le

principe révolutionnairepouvaitêtre menaçantpour
les Bourbonsque l'étrangeravaitramenésaux Tuile-

ries. Mais ce vieillard écoutait plus ta voix de son
patriotisme que celle de ses propres opinions, et il

avait le courage de dire alors que la haine de l'Au-

triche était le fermentle plus réet des révolutionsen
Italie.

<:Vous ne trouverez donc pas étonnant, ajoutait

M. de Bois-le-Comte, que je soutienne la même

thèse, mais j'ai l'avantage de la faire valoir auprès
d'un pouvoir qui ne doit pas son origine à l'étranger

et dont le patriotisme ne peut être mis en question,

ni dans son origine, ni dans la personne de ceux qui

le composent.
M. de Bois-le-Comte était trouvé trop italien.

Aussi terminait-il une de ses dépêches par cette
déclaration remplie de dignité et de noblesse

Il Votre agenten Piémont peut être un maladroit.

Ce n'est pas à lui à s'enrendre compte, et vous pou-

vez le changer si vous avez de lui cette opinion;

mais il esthonnête homme et il l'a été toute sa vie.

Si Je gouvernement en doute, il doit le lui dire, car
l'honneur lui est plus cher que son emploi, et il ne
le conserverait pas en présence d'une pareille opi-

nion, s'il croyait qu'on ta de lui.



J'avais appris pard'Azeglioque Victor-Emmanuel
serait heureux de recevoir le grand cordon de la
Légion d'honnenr.

Mes excellentes relations avec mon chef M. de
Bois-Ie-Comte, dont j'avais toute la conSance, me
permirent de contribuer à la réa!isation de ce
désir. Je le prévins de l'ouverture qui m'avait été
faite.

L'empereur de Russie venait de gratifier de ses
ordres les générauxautrichiens qui avaient pris part
à la campagne contre le Piémont. L'occasion était
bonne d'offrir une décoration française au roi de
Sardaigne qui, comme duc de Savoie, s'était bril-
lamment conduit sur le champ de bataille. La remise
qui en avait été retardée par la maladie de Victor-
Emmanuel eut lieu le 14 juillet. M. de Bois-!e-Comte

lui dit que cettedécoration était la première que la
Républiqueeût offerte à un roi, mais qu'elle avait eu
le bonheur d'en rencontrer un qui avait les vertus
d'un soldat et qui avait rivalisé de valeur avec ses
sujetssur le champ de bataille pour le service de son
pays 0

Victor-Emmanuel parut très satisfait et remercia
très gracieusement le ministrede France. Puis abor-
dant les questions politiques il lui dit s Je suis tout
à fait de votre avis sur 1 inconvénientde négocier en



présence des Chambres. J'ai pressé tant que j'ai pu
les ministres, mais ce n'est pas de leur faute s'ils
n'y sont pas parvenus. Ils ont été très modérés dans
leurs prétentions et ils ont fait toutes les concessions
possibles. Mais l'Autriche ne veut rien céder et chi-

cane pourdes chosesqui ne semblent que des niai-
series dans la forme et qui ont, au fond, une grande
importance puisqu'elles auraient pour conséquence

sa domination sur des pays jusqu'alorsindépendants.

Du reste il parait que le duc de Parme y consent,

car il a échangé notre uniforme que je lui ai vu por-
ter ici avec affectationcontre t habit autrichienqu'il
porte à Milan.

II ajouta qu'il voyait bien que l'Autriche attendait
le résultatdes affaires de Hongrie pourvenir peser
par la force sur le Piémont; qu'il regardait ce calcut

comme une raison de se presser de conclure la paix

pour se trouver Indépendant et n'avoir plus rien à
démêler avecl'Autriche quandelle seraitdébarrassée
de ses ennemis intérieurs.

a Je ne me laisserai pas, dit-il encore, effraver

par les déclamationsdes partisans de l'indépendance
italienne. Je comprends l'avantage de rester cons-
titutionnels et indépendants. Le Piémont seul l'est

encore en Italie et c'est ce qui fait sa force je le

sens. Mais si l'on me pousse à bout, je n'ai pas peur,



etje ne me laisserai pas imposer, comme mon père,

une volontécontraire aux intérêts du pays
Le grand cordon de la Légion d'honneur fut

élémentremis au due de Gênesqui en parut très
reconnaissant. En réponse à l'acte de courtoisie du

gouvernement français, Victor-Emmanuetenvoya à

Paris un de mes amis, le marquis de Saint-Marsan,

ofËcier d'ordonnance du duc de Gênes, jeune ofS-

cier fort distingué, qui avait combattu commevolon-

taire en Algérie avec nos troupes, avec mission de

porter le collier de l'Annonciadeau prince président.

Pour hâter la conclusionde ïa paix, M. d'Azegno

avait envoyé à Milan, comme troisième plénipoten-

tiaire, le comte de Pralormo,ancien ministre de Sar-

daigne à Vienne, diplomate des plus respectables. A

propos d'une question secondaire, une discussion

très vive s'engagea entre lui et le plénipotentiaire

autrichien, M. de Bruck. H s'agissait de la restitu-

tion du parc de siège de Peschiera, conservé par les

Autrichiens en violation de l'armistice d'août t848

et employé par eux au siège de Venise.

M. de Brück se leva avec fureur et se promenant

à travers la chambre il s'écria Quoi! rendre ce

parc qu'on a retenu à bon droit, en représailles de

ce que cette tn/~M< flotte sarde est restée malgré

l'armistice deuxmoisdevantTrieste et Venise! Mais



vous ne savez donc pas que c'est cette trahison
indigne qui a sauvé Venise et qui a causé au port de
Trieste une perte d'unmilliard! Vous nous dictez
des conditions, vous voulez qu'on vous rende vos
canons. Eh bien! il faut vous le dire, nous vous
écraserons; nous en avons le droit et le pouvoir;

nous en avons aussi la volonté, et nous le ferons

Nous irons à Turin, nous détruironsvos armées, vos

arsenaux, vos places; nous viderons vos caisses et
brûlerons vos vaisseaux. Ce n'est pas l'Angleterre
qui vous sauvera, car lord Palmerston, qui vous fait

des promesses,n'estpas d'accord avec ses collègues,

et la France a trop à faire chez elle. Le Piémont

sera écrasé, et il l'aura bien mérité »

M. de Bruck, naguère simple commis dans une
maison de commerce, oubliait dans sa colère les

égards dus à un vieillard de soixante-dix ans qui

avait occupé dans son pays les plus hautes dignités.

Ministre de l'intérieur et ministre plénipoten-

tiaire sous le roi Charles-Albert, le comte de Pra-
lormo avait été depuis t815 un des meilleurs ser-
viteurs du Piémont il connaissait à fond tout ce
qui se rattacheaux affairesintérieuresetextérieures

de ce pays. J'avais trouvé près de lui à mon arrivée

à Turin, dans les circonstances difficiles où je me
trouvais, le plus bienveillant appui.



Pendant la violentesortie de M. de BrCck, il était

resté assis et avait gardé le silence. Quand le

ministre autrichien eut fini, M. de Pralormo lui

répondit avec calme « Mon Dieu 1 monsieur, j'ai

pour habitude, quand je traite d'affaires, de compter

pour rien ma personnatité et ceUe de mon interlo-

cuteur. Chacun fait valoir les intérêts de son gou-

vernement comme il l'entend. La forme que vous

employezn'est pas .la mienne, mais je n'y fais au-

cune attention. Vous me permettrez donc de ne
m'occuper que du sujet que nous traitons. Vous

voulez écraser le Piémont, mais vous ne pensez pas

que le Piémont n'est pas isolé, qu'il est nécessaireà
l'équilibrede l'Europe, et que la France ne souf-

frira pas qu'il disparaisse de la carte pour avoir

l'Autriche sur sa frontière des Alpes et pour perdre

ses communicationsavec l'Italie. Vous parlezd'écra-

ser un pays comme s'il ne s'agissait que de choses

maiérieMes et vous comptez pour rien les millions

d'hommes qu'il faudrait détruire pour arriver à ce

résultat. Ce peut être chose facile à dire et à faire,

mais ne comptez-vous pour rien la responsabilité

qui pèse sur l'homme d'État qui est la cause de ces

massacres pour les avoir ordonnés ou pour n'avoir

pas fait ce qui pouvait les empêcher?Le jour de la

vengeance arrive et alors les nations maudissent



ceuxqui les ont entraînées A de pareilles extrémités.

Leursgouvernementsmêmesles abandonnentquand

ils s'aperçoivent qu'ils. ont sacriSé l'avenir au pré-
sent.

a Dans tous les cas l'histoire se charge de juger
leurconduitesi leurs remordsnel'ontpasexpiée.Mon

&ge me permetde vousrappelerces principesqui ont
dicté ma conduite pendant quarante ans d'une vie

qui, gr&ce à ce que je les ai eus toujours devant les

yeux, a été exempte de taches. Mais, lors même que
l'on passerait par-dessus ces considérations, il n'est

pas si facile que vous le pensezd'écraser te Piémont.

On a fait la faute d'aller chercher votre armée et
de s'exposer à découvert & ses coups, mais on ne le

ferait plus. Le Piémont possède des places impre-

nables, despositions InexpugnaMes il les occuperait

et vous laisserait envahirle pays où vous ne trouve-
riez pasl'argentqu'on vous offreet qu'on emploierait

à se dépendre contre vous. Nous appellerions la

France à notre secours (ici M. de Bruck se mit à

sourire ironiquement), sinon pour faire la guerre.
du moinspouroccuper des positions qui laisseraient

notre armée disponible et seraient une garantie que
ie Piémont ne pourrait être conquis. Enfin nous

avons une Botte, nous pouvonsnous en servir impu-

nément dans l'Adriatiqueet brûler Trieste pendant



que des lettres de marque que nous délivrerions

ruineraient son commerce. Je ne parte pas des

appels à ta révotte, des sympathiesdont nous dépo-

sons dans cette province. Je ne veux rien dire qui

allume votre colère, déjà tropexcitée il vousest libre

de la faire éclater devantunvieiUard j'ai seulement

voulu vous peindre tes résu!tats qu'elle peut avoir si

vous la traduisez en Mts Cette teçon porta <es

fruits. M. de Brûck s'apaisa.

Le maréchal Radetski mit une grande courtoisie

peyeonneUcdans ses rapports avec M. de Pralormo.

H lui dëckra qu'il s iotéressatt vivement au succès

de la négociation et il lui annonça que, dès la con-
clusion de la paix, il s'empresserait de renvoyer le

parc de siège de Peschiera. C'étaitle désaveu formel

de l'inconvenante apostrophe de M de Bruc~.

ï.'mdennMté de guerre fut réduite à f5 millions

payaMes là millions en argent dans un délai de

trois mois, et 60 miU~ns en inscriptions de rentes
piémontaisosA 4pour 100 à delivrer mensuellement

dans un délai de deux âne. Ces rentes étalent calcu-

lées au taux de 80 pour tOO, jSxation très avanta-

geuse, car leur cours n'était qu'à 73 francs.

La signature du traité eut lieu le 7 août. Elle avait

été retardée par la question de l'amnistieà accorder

aux Lombards et aux habitants des duchésde Parme



et de Modène. Viotor-Emmanuel,M. d'Azeglio, te
conseil des ministres tout entier, en taisaient une
condition essentielle. M. d'Azegtio se regardait
comme engage d'honneur à t'obtenir, et annonçait
qu'il se retirerait si elle était refusée.

« Un autre,
disait-il, peut signer la paix sansl'amnistie, mais j'ai
beaucoup trop parlé et écrit sur cette question pour
l'abandonner. a

Dans un conseil de cabinettenusousla présidence
du roi, auquel assistaient le duc de Gênes,plusieurs
ministres d'Ëtat, Je maréchal de Latour, M. de Sam-
buy et quelques hauts personnages, il fut décidé à
l'unanimité qu'elle serait demandée.

Le roi surtoutet son frère se montrèrentinébran-
lables à cet égard. Maisl'articlerutrédigédemanière
à calmer toutes les susceptibilités il était conçu
dans tes termes qui accompagnent tous les traitésou
il y a une cession de territoire a Les sujets ne
pourront êtrerecherchés pour leurs opinionsouleurs
actes depuis le 23 mars 1848. t

Cetteamnistie étaitdemandéeàl'empereurcomme
préliminaire du traité. M. de Pralormo en avait
accompagnéle texte d'une lettre au prince Schwar-
zenberg, représentant a que l'honneur national ne
permettaitpasau Piémontd'abandonnerdeshommes
avec lesquels il avait combattu et qui s'étaientcom-



promis pour lui; qu'il ne pouvait venir cependantà
la pensée de personne dans ce pays de dicter des
conditions à 1 Autriche après avoir été vaincu par
elle; mais que l'on ne trouverait pas un seul homme
d'honneur qui voulùt signer de paix sans une am-
nistie préalable et que certainementle roi ne trou-
verait ni un ministère pour la conclure ni une
chambrepour t'accepter a.

bi. de Pralormo ajoutaitque, quantà lui, modéré

comme il 1 était et l'avait toujours été, it n'y consen-
tirait jamais. Des réponses favorables étant arrivées
de Vienne, la signature du traité semblait devoir

être promptement réalisée. Il n'en fut rien cepen-
dant, grâce à des prétentions nouvelles des ducs de

Parme et de Modène qui, ayant accédé au traité,
devaient accorderune amnistie semblableà celle de

l'empereur d'Autriche. Ils ne voulaient accorder
qu'une amnistie illusoire.

M. d'Azeglio, trèsperplexe, demanda à M. de Bois-

le-Comte si la France et l'Angleterre consentiraient

à garantir l'amnistie. a Gardez-vous bien d'élever

une pareille prétention, lui répondit le tré~ digne et
très honorable M. de Bois-le-Comte;nedenMndez et
n'espérez l'appui de la France que quandle Piémont

sera menacé dans son existence matérielle ou dans

son indépendance, mais vous comprenez qu'il est



impossible d'intéresser les nations étrangères aux
questions mondes qui se rattachent à un passé
qu'eues ne peuvent approuver.La Frances'intéresse
vivementà la question d'amnistie, mais tout eh invi-
tant l'Autriche à l'accorder, eUene peut y attacher ta
même importance que s'il s'agissait d'une menace
faite au Piémont par t'Autriche. 11 s'agit d'une con-
dition que vous imposezà FAutnehe, tandis que la
France a toujours réservé ses bienveillantes inten-
tions pour le cas où votre indépendance serait
menacée, et elle s'est abstenue toutes les fois que
vous avez voulu faire valoir des prétentions qu'elle
n'approuvaitpas. C'est ce que je n'ai jamais pu per-
suader à vos prédécesseursqui ont toujourscruque,
puisque la France leur montrait de la bienveillance
dans un cas, ils t'entraineraientdans tous les autres.
Vous savez tropbien ce qui en est résulté pour suivre
leur exemple. Quand on a besoinde l'aided'un pays,
la première nécessité est de connaître dans quel
esprit et dans quelles limites il peut et veut l'accor-
der, et toutes les récriminations du monde am~ ne
feront pas qu'il fasse cette concessionavant.

Pour moi, ce que j'ai toujours voulu faire com-
prendre à votre gouvernement s'est constamment
résumé en ceci que l'action de la Francene s'appli-
querait jamais aux prétentions du Piémont envers



l'Autriche, et qu'il n'y aurait de chance de la mettre
en jeu que pour celles de l'Autriche envers le Pié-
mont. Toutes tes récriminations ne sont venues que
de ce qu'on n'a voulu ni comprendre ce langageni
croire a sa sincérité, e M de Bois~e.Comieengagea
donc M. dAzeglio à se montrer très coulant sur les
derniers arrangements à prendre pour conclure. Le
président du conseil lui promit de donner à M. de
Pralormo l'ordre de signer la paix pour peu que la
réponse du gouvernement impérial laissât espérer
l'amnistie.

e J'ai vu le toi hier, dit-il, et je lui ai mit sentir
qu'au début de son règne il importait de donner à
l'Europe une haute idée de sa bonne foi, que peut-
être il y aurait des personnes mécontentes de ne
pas le voir saisir tes occasions de rompre avec l'Au-
triche, mais que la popularité ne devait s'entendre

que de la satisfaction donnée aux sentiments hon-
nêtes et utiles, et que cette satisfactiondevait avoir

pour but l'avenir et non le présent seulement.

e Je lui ai cité le souveraind'un petitpayscomme
le nôtre, le roi Léopotd, et je l'ai engagéà suivre son
exempleen fait de probité politique afin de recueil-
lir tes mêmes hommages d'estime en Europe et de
la part de sessujets. Le roi a promis de faire la paix

avec l'Autriche; il la fera pour peu que l'Autriche



se montre justeet raisonnable. La bienveillance que
la France nous a accordée ne sera jamais pour nous
une raison de rompre nos engagements. Nous lui

sommesprofondément reconnaissants,mais nous ne
vouions ni tromper nos adversaires ai compromettre

nos amis, o

La question fut d'ailleurs réglée à la satisfaction
du Piémont. Il fut convenu que quatre-ving~dixpef.
sonnes seulement seraient exclues de l'amnistie en
Lombardie et qu'elles pourraient jouir du bénéSce
de l'absence légale, c'est-à-dire vendre leurs biens,

se faire naturaliser à l'étranger,etc. Aucun des émi-

grés rentrés ne devait être exclu de l'amnistie ni

être soustrait à l'empire des lois. En6n, l'amnistie
devait être commune aux duchés de Parme et de
Modène. Sur cette promesse le traité fut signé.
L'amnistie fut publiée à Milan entre la signature du
traité par les plénipotentiaires et sa ratiScation par
les deux souverains.

U y avait, hélas! dans la liste des personnes
exclues de l'amnistie des noms qu'il était regrettable
d'y trouveret que tes rancunes du quartier générât
pouvaient seules expliquer. Du moins les bienfaits
de la paix, si nécessaire au royaume de Sardaigne,
lui étaient-Hs acquis. Massimo d'Azeglio' succombait
à la peine. n dut partir pour Acqui soigner sa bles-



sure qui s'était rouverte dès que les débats de la
Chambre lui en laissèrent la possibilité.

Je t'accompagnai jusqu'à la voiture qui l'emme-
naità Acqui. Pendant le séjour qu'il y St il peignit
à mon intention un petit tableau, daté des eaux
d'Acqui et signé de lui, que je conserve avec son
portrait, médaillon de Raymond Gayrard, comme
de précieux souvenirs dans ma propriété du Breuil..
Écrivain très distingué, Massimo d'A~egUo était
également un peintrede beaucoup de talent. H avait
le goût très sûr, et ses avis me furent fort utiles pour
des acquisitions que fit l'État trançais en Italie et
qui étaient destinées au palais du Luxembourg.



Ouverturedes Chambres tardée.– Attaques comtM la France.
AttestationJeGaribatdi. – Son expah!onda Piémont. – Nomina-
tion du prince M«)rat en remplacementde M. de Boie-te-Comte.
–EntteedeCavMTaa miniature.– tnfjaipMdet<tM MtheKquet.

M. FerdinandBarrot. Traité de commerce entre la France
et le Piémont.

Pendant que se suivaient tes négociations si

péniMes et si épineuses du traité de paix, une
Chambre nouvelle avait été élue. Victor-Emmanuel

avait ouvert la session le 30 juillet, huit jours avant
ta signature de la paix. Avant d'assister à cette céré-

monie il s'était rendu avec la reine au camp de

Saint-Maurice pour y distribuer des croix et des

médailles, témoignantainsi de sa prédilection pour

ses compagnonsd'armes de t'armée piémontaise. La

fête du camp avait été très brillante; la reine avait

assisté au diner de quatre cents couverts donné par
le roi aux militairesdécorés. La séance d'ouverture
du Parlementfut plus émouvanteencore.

Mon digne chef et ami M. de Bois-te-Comte,

dont j'aime à rappeler les actes et les écrits, car,
quoique très tibérai et même bon républicain dans



le sens le plus honorable de ce mot, il avait toujours
la note juste et le couragede tout dire, écrivait au
ministre des affaires étrangères de France au sujet
de cette cérémonie La vue de ce jeune roi qui
recueille un héritage si difRcite et auquel se rat-
tachent de si grandescraintes et de si grandes espé-
rances était de nature à saisir vivement l'esprit des
personnes appeléesà assister ce drame imposant

un fils obligé de réparer lé mal qu'a fait son père
tout en respectant et honorant sa mémoire, un
prince chargé de faire respecter la royauté quand
son prédécesseur l'a mise à deux doigts de sa perte,
un soldat qui s'est vaillamment exposé sur le champ
de bataille obligé de parler des revers de t'armée à
laquelle il a appartenu,de maudire la guerrequ'il a
faite et d'immoler des souvenirs de gloire et de
grandeur au besoin de la paix; enfin, un souverain
obligé de ménager les hommes placés entre le
peuple et lui quoiqu'il tes regardecomme tes enne-
mis de l'un et de l'autre; et ce prince a vingt-
six ans, et ces hommes débutent dans la vie poli-
tique, et il s'agit du sort de cinq millionsd'hommes!

Tel était te spectacleque nous avions devant les
yeux, tels en étaient le sujet et les auteurs!a

La nouvelleChambreétait bien incapablede com-
prendre la grandeurde sa mission.



« Je ne puis pas me vanter d'avoir eu beaucoup
de bonheur dans tes élections, disait dans une lettre
confidentielle le président du conseil; elles sont te
résultat des intrigues de la jeune Italie qui, par le

moyen de la société agraire d'abord, et maintenant

avec les correspondances de la Concordia, couvre le

pays d'un réseaud'intriguescontre lesquellesle parti
raisonnable se trouva impuissant. Mais comme heu-
reusement on n'obtient jamais de grands résultats

avec l'intrigueet les fourberies, tout cela n'a abouti
qu'à produire une chambre qui ne représente ni
l'opinion du pays, ni /e~oMtMeau point de vue gé-
nérât.

Deux événements étaient exploités par les agita-

teurs pour surexciter les passions la-prise de Rome

par t'armée française et la mort de Chartes-Atbert a

Oporto. Les détenseurs de la république romaine
fuyaient dans toutes les directions. Un navire chargé
de cent cinquante d'entre eux, embarqués à Civita-

Vecchia, entra dans le port de Gênes. Sur tes ordres

du gouvernement le général de la Marmora s'opposa
d'une manière absolue à leur débarquement. Il' fut
interdit également de les laisser débarquer à Mar-

seitte. Garibaldi fut arrêté le 8 septembre à Chiavari

et conduit dans la prison de Gènes. Le 10 une inter-
pellation eut lieu à ce sujet devant la Chambre des



députés M. Pinelli, ministre de t'intérieur, soutint
que Garibaldi avait perdu ses droits de citoyen en
servant un gouvernement étranger et que la pru-
dence ne permettait pas de le laisser séjourner sur
le territoiresarde.

Matgré un ordre du jour déctarant a que l'arres-
tation du générât Garibaldiet la menace de t'expul-
ser du Piémont blessaientles droits consacréspar le
statut et les sentiments de nationalité et de gloire
italiennes

p il fut transféré le 11 à Nice pour voir
sa famille, puis de !à embarqué le 17 pour Tunis.

Les attaques contre la France dépassaient toute
mesure.

Le cercle Brofferio fit imprimer et distribuer à
profusion dans toutes les provinces une circulaire
invitant à ne plus acheter de marchandises sortant
des manufactures françaises. Un écrivain lombard
ayant outragé t'armée française à l'occasion de la
prise de Rome fut l'objet d'un arrêté d'expulsion.
Un ancien ministre de la république romaine,
M. Rusconi, Lombard réfugié à la Spezzia sur le
territoire piémontais, publia dans la C<HMonfMune
lettre injurieuse pour le gouvernement français.

M. d'Azegtio se plaignait des premières mesures
prises par le gouvernement pontificalque nos armes
venaient de restaurer le rétablissement du Saint-



Office et du ~<*ano di Po/KM. Ettes rendaient,disait'
il, sa tâche bien difficile. Le Risorgimento, organe
conservateur de Camille de Cavour, disait à propos
de l'occupation de Rome par les Français

Il Que
ferait de plus t Autriche? Pour nous, nous ne sau-
rions trouver ce qui distingue sa conduite dans les
Légationset celle de la France à Rome.

Les députations envoyées à Charles-Albert, les
récits qu'elles taisaient à leur retour, les lettres du
roi mourant dans son exil volontaire, les nouvelles
de sa maladie et de sa mort, le retour de ses restes
à la Superga étaient autant d'occasions exploitées

par l'esprit de parti qui opposait le patriotisme du
dernier roi aux concessions que la défaite de Novare

imposaità son successeur.
A la suite des élections le président du conseil

croyait encore que l'intérêt évident du pays et les
nécessités auxquelles il obéissait inspireraientà la
Chambre une attitude raisonnable. Il disait a Je

ne me dissimule pas que la réunion des Chambres
avant la conclusion de la paixest un grand inconvé-
nient. J'ai tout fait pour t'éviter, mais j'ai bien exa-
miné toutes tes questionsqui peuvent y être agitées,
et je puis vous assurerqu'aucune ne m'embarrasse.
Si la Chambreest bonne, nous la garderons tant que
nous pourrons; si elle est mauvaise, nous nesouffri-



rons rien d'elle qui puisse compromettre la paix au
dehors et l'ordre au dedans, soyez~n sûr.

a 8'it se trouve à la Chambre des gens assez fous
pour réclamer l'exécution de la loi de fusion (du
Piémont et de la Lombardie), j'aurai le courage de
leur dire que te canon de Novare l'a détruite, et je
les engagerai cesser d'être la risée de l'Europe par
des prétentions absurdes. L'argumentde notre situa.
tion est que nous avons été vaincus; j'y ajouterai
que nous sommes abandonnes par tout le monde.
Je ne le dis pas pouren faire un reprocheà qui que
ce soit, chacun suivant la politique qui lui convient,
mais parce que c'est une raison de plus de subir la
loi du vainqueur. On ne peut me Marner d'avoir
cherché à la rendre le moins dure possible c'était
encore mon devoir; mais après l'avoir rempli j'en
passerai par ce à quoi le pays sera condamné sans se
déshonoreret sans se ruiner. Tous mes actes prou-
ventquej'ai fait mon possiblepouréviter son déshon-
neur et sa ruine. Je ne crois pa& que personne eût
agt autrement à ma place; il se peut que d'autres
eussent montré plus de talent, mais je déSe qu'on
ait plus de bonne foi et de dévouement,

o
A ces paroles prononcées avec la dignité et la can-

deur d'une âme vraiment noble et généreuse, les
clubs répondaient que les contributions devaient



cesser d'être payées A partir du f'juHtet, et ils fai-

saient descirculairesinvitant a les refuser. Le député
Brofferio proposait de déclarer trattres à la patrie
les administrateurs qui exigeraientl'impôt. Des rixes

éclataient à Gènes entre les bourgeois et tes mili-

taires, et les députés de Gênes demandaientle ren-
voi des bersaglieri à qui ils ne pouvaient pardonner

d'avoir pris leur ville à coups de carabine. Sacrifier

aux demandes des Génois révoltés ceux qui avaient

réprimé leur révotten'était pas possible,et tes bersa-

glieri restèrent. Mais les plus ardentsadversairesdu

gouvernement Brotferio, Ratazzi, Melana, Madice,

Ravina, avaient été étus avec des majorités énormes.

Un des condamnésde l'insurrection de Gênes, Reta,

avait été élu également. Son élection fut cassée par
la Chambre sur l'avis que le roi était résolu à une
dissolution si elle avait été validée. L'opposition dis-

posait à la Chambre de 84 voix contre 42 conserva-
teurs. Elle avait choisi pour président par 77 voix

le marquis Pareto, député de Gènes; les deux vice-
présidents. MM. Bunico et Depretis, lui apparte-
naient également.

La présentation du traité donna lieu aux décla-

rations les plus furibondes. M Josti, vieillard dont
l'exaltationtouchaità la folie, déclara que, s'il était
question de recevoir 75 millions de l'Autrichepour



faire la paix, il pourrait y consentir, mais qu it ne
consentirait jamais à tes lui payer! M. Ravina, con-
seiller d'État, homme estimé pour sa conduite pri-
vée et sa science comme légiste, mais qui, livré à
l'enivrementde sa parole, perdait la tête, se laissa
aller à des emportements incroyables. M passa en
revue tes campagnes de 1848 et t849, déclara que
la nation trahie par l'aristocratie ne pouvait solder
le prix de cette trahison, et que la Chambre ne pou-
vait se rendre complicede ce résultaten approuvant

une paix déshonorante et ruineuse.

a L'ennemi n'a pas vaincu avec tes armes des
braves, mais avec celle des Judas! o s'écriait-il, et
sur ces extravagances il fut nommé rapporteurde
la commission. Toutes tes considérations d'intérêt
public étaient étoufféespar le désir de faire applau-
dir un italianisme emphatique exprimé dans le plus
mauvais italien possible.

On imagina alors un moyen terme celui d'accor-
der au ministère un crédit de 75 millions pour les

besoins de fAat, sans parler de la paix, mais la
demande d'urgence fut refusée et le projet fut ren-
voyé aux bureaux. Le mauvaisvouloirde la Chambre

et les lenteursparlementaires mettaient le ministère
dans un embarras extrême vis-à-vis de l'Autriche.
qui, heureusement, n'en abusa pas et qui 6t



l'échange des ratifications sur la seule parole du roi

et de ses ministres.

a J'ai fait la paix, dit hautement Victor-Emma-
nuel, et le traité sera exécuté sans la Chambre. J'y
suis tellement décidé que cette oppositionne m'oc-

cupe nullement. n

En présence des attaques dirigées contre la
France, il déclarait que, u quant à lui, il faisait le
plus grand cas des services qu'eth avait rendus au
Piémont, et qu'il ne négligerait jamais une occasion
de le dire et de prouver le prix qu'il y mettait, n

Les troupes autrichiennes évacuèrent dénnitive-

ment le territoire piémontais le 26 août. Le duc de
Gênes conduisit lui-même les troupes qui devaient

occuper Novare et fit sonentréedans cette ville avec
solennité.

A cette occasion M. Valerio s écria en pleine
Chambre « C est un triste cadeau que nous faisons

à Venise et à la Hongrie a

Au Sénat M. Plezza, qui avait fait preuve l'année
précédente d'une extrême violence dans ses eounits

avec le roi de Naples, attaqua vivement l'armée.
Victor-Emmanuel en fut profondément blessé et it
reprocha à ses ministresde ne pas l'avoirassez éner-
giquement dépendue. Dans ces luttes quotidiennes le
ministère se décomposait; le ministre de la guerre,



M. Pinelli, ministredel'intérieur, donnaientsucces-
sivement leur démission.

Les attaques de la presse, la faiblesse de l'admi-
nistrationétaient la caused'un désordre déplorable.
La police était nulle dans les villes, les crimes s'y
multipliaient,la situationSnancièredu Piémont était
lamentable. La richesse publique diminuait alors

que la paix et le retour de l'ordre auraient dû la
taire augmenter.

e Notre Chambre, écrivait en novembre 1849 le
président du conseil d Azeglio, décidément n'était
plus possible.

a Le roi a adressé directement un appel au pays,
j'espère que le pays comprendra. Une seconde
dissolution depuis Novare! C'est beaucoup, mais
c'est la dernière ressource du gouvernement consti-
tutionnelen Italie. Je joue la partie.

e n était de mon devoir de le faire. Dieu veuille

que je la gagne. Bien des choses vont dépendre du
résultat, n

C'est à ce moment critique que M. de Bois-le-

Comte quitta Turin et fut envoyé en qualité de
ministre de France à Washington. J'en éprouvai le
plus vif regret. Plein de confiance et d'amitié pour
moi, il m'avait constamment associé à tout ce qu'il
faisait pendantsa mission en Piémont. Victor-Emma-



nuet lui donna à son départ un témoignageéclatant
de sa reconnaissance en lui remettant tui-même les
Insignes de la grand-croix de son ordre des Saints
Maurice et Lazare.

Mes rapports ne forent pas tes mêmes avec son
successeur, le prince Murât/qui n'avait rien d'un
diplomate JI avait amené avec lui un aide de camp,
M. Biadelli, sous-lieutenant au 6* léger. !t avait été
colonel de la garde nationale, ce qui lui avait donné
la pensée de se faire accompagner par un ofBcier
d'ordonnance. Son désir de monter sur le trône de

son père à Naples perçait malgré lui à travers ses
brusqueries de langage. Malgré tous tes avis venus
de Paris, it se mettait imprudemment en rapport avec
tous les anciens serviteurs du roi Murat. Il n'avait
pas étudié tes grandes questions qui passionnaient
alors l'Europe,ne se préoccupant que de son intérêt
personnel du moment.

Il ne tarda pasà se brouiller avec tous tes membres
du corps diplomatique, notamment avec le comte
Rodolphe Appony, ministre d'Autriche, et le comte
de Redem, ministre de Prusse, tandis qu'il se liait
étroltementavec le secrétaire de la légation espa-
gnole, M. de Liguès. Enfin, il parait que sa présence
à Turin, aux yeux du prince-président et de ses mi-
nistres, avait aussi d'autres inconvénients, car il fut



brusquementremplacé par M. Ferdinand Barrot qui
venait de quitter le ministère de l'intérieur. H partit
le 10 avril 1850; nous regrettâmesbeaucoup son 6!s

qui était charmantet alors âgé de seize ans. Comme

je devais faire t intérim, il chargea son secrétaire
particulierde me porter le chiffreet lescachets de Ïa

Légation.
C'est pendant que le prince Murat était ministre

de France à Turin qu'eurent lieu tes élections à la
Chambre des députés provoquéesparla seconde dis-

solution de la Chambre.

Le résultat en fut cette fois favorableau ministère
d'Azeglio. MM. Brofferio, Valerio, Sinéo, Tecchio,
Buffa, Rattazzi, Lanza, conservèrent, il est vrai,
leurs sièges, mais it se forma à côté d'eux une majo-
rité constitutionnelleet libérale qui soutenaitle mi-
nistère. Peut-êtrecette majorité ne trouvait-elle pas
Massimo d'Azegtio assez avancé; elle le suivait
cependant, tes idées d'ordre faisant tous tes jours

des progrès dans le sein de la Chambre. Ceux que
leurs opinions ou leur ambition auraient pu armer
contre le ministère savaient qu'en présence d'une
opposition systématique le roi n'irait pas chercher
ailleurs d'autres ministres.

Le parti absolutiste, assez importantau Sénat,
était nul dans la Chambredes députés. H n'y comp-



tait que quelques représentants, MM. d'Aviernoz et
Costade Beauregard. L'aristocratie piémontaiseavait

vu avec déplaisir les idées d'innovation s'introduire

dans la monarchie sarde et le roi Charles-Albert

donner le Statuto. Cette aristocratie, presque toute
militaire, avait Sdèle! lent servi le roi sur le champ

de bataille, mais par esprit de devoir, par honneur

militaire seulement. Tout en combattantbravement

eUe était hostile à la cause qu'elle servait après la

guerre,de retour dans ses terres, elle s'était réfugiée

dans l'abstention.
Les principaux personnagesde la majorité minis-

térieMe étaient le comte Balbo, le général Dabor-

mida, MM. Boncompagni,deMarchi, Menabrea,plus

tard ministre d'Italie à Paris, M. Pinelli qui fut élu

président, et enfin celui qui devait tes éclipser tous,
le comte Camille de Cavour. Personne ne se doutait

alors que la revanche de l'Italie, que son avenir

étalentattachés à cet hommereplet, en longue redin-

gote, portant lunettes, aux joues pleines et fleuries, à

la démarche simple, à l'allure bourgeoisequi entrait

au palais Carignan, pour y occuper son siège de dé-

puté, en souriantet en se frottant comme d'habitude

convulsivementles mains; c'était là un de ses tics.

Il fut appelé à faire partie du ministère dans des

circonstances très émouvantes. Dès 1847, avant la



constitution, le comte Avet, ministre de la justice,
avait fait à la cour de Rome des observations sur
l'abus de la juridiction ecclésiastique en Piémont.
Pendant la guerre, en mai f848, le comte Sclopis,
garde des sceaux de Charles-Albert, avait insisté,

l'existence d'une juridiction privilégiée, indépen-
dante du pouvoir royal et relative à des affaires
essentiellementtemporelles, ne pouvant plussecon-
cilier avec tes dispositionsdu statut, a On cherchait
alors une entente elle fut impossible. La cour de
Rome à l'obstacle créé par ses lenteurscalculées joi-
gnait malheureusement des revendications inaccep-
tables la juridiction en dernier ressort en matière
criminelle, la nomination des évoques, l'administra-
tion des bénéSces. Le ministère d'Azegliorésolut de
présenterau Parlementun projet de loi réglantcette
question. Il suivait en cela tes conseils de Camille
de Cavour et, en Introduisant dans le royaume de
Sardaigne une législation en vigueur dans tous les
États de l'Europe, il donnaitsatisfaction A la gauche
de la Chambre. Cette loi, présentée par le garde des
sceaux, M. Siccardi, souleva des tempêtes.

M. Siccardi était un ami personnel de Massimo
d'Azeglio. Bien souvent, ainsi que M. de Santa-Rosa,
il avait partagé notr& repas du soir à l'hôte! Trom-
betta. Camille de Cavour monta à la tribune pour



détendrela toi. a Si l'on ne mit pas, dit-il, porter au

statut tes fruits de libertéqu'il doit produire, it per-
dra tout crédit et avec le sien il perdra le crédit de

la monarchie.

La loi fut votée par la Chambre et par le Sénat.

Elle eut presque immédiatement tes conséquences

tes plus douloureuses. Un des membres du cabinet,

le comte de Samta-Rosa, étant tombé gravement

malade, tes sacrements qu'il demandait lui furent

refusés par Mgr Franzoni, archevêque de Turin, s'il

ne désavouait pas la part qu'il avait prise comme
ministre à la présentation de cette toi. M. de Santa-

Rosa n'yconsentitpas etdut mourirsanssacrements.

Une grave émeute se produisit dans Turin. Le palais

archiépiscopalfut assiégé par tes clameurs indignées

de la population.

Le portefeuille de Santa-Rosaétait vacant; it fal-

lait l'attribuer à un député de la majorité. Massimo

d'Azegtio proposa Cavour qui avaitpris une part pré-

pondérante à la discussionde la toi Siccardi.Victor-

Emmanuelyconsentitvolontiers;it avait déjà appré

ciéceluiquiallaitdevenirsonconseillerleplusécouté,

mais it prévint ironiquementses ministres que ce

nouveauvenu leurenlèveraittous leurs portefeuilles.

A ses débuts le comte de Cavour ne parut s'oc-

cuper que de questions financières.La hardiesse de



ses idées économiques Inquiéta dans les premiers

temps les esprits étroits et les Ignorants, mais la
faveur populaire lui revintbien vite quand, son rôle
grandissant, on vit ses rares facultésse déployerdans
la direction des affaires étrangères.

Le con9it avec la cour de Rome s'était aggravé;
les têtes étalent très montées dans tous les partis.
On reprochait amèrement à Massimo d'Azegtio~

d'avoir proposé la loi Siccardi sans s'être mis préa-
lablement d'accord avec le Pape. Il répondaitavec

sa loyauté habItueUe e Les négociationscommen-
cées en 184T aboutirent à un contre-projet qui
démontra l'impossibilité de s'entendre. Assuré-

ment, ce contre-projet à la main, nous pouvions

répondrevictorieusement et dire Nous ne traitons

pas parce que la cour de Rome rendtout traitéimpos-
sible. Mais nous aurions porté un terrible coup aux
sentiments religieux du pays; car c'est un triste

document qui prouve une ténacité d'Intérêts tempo-
rels et un aveuglement incroyables; et nous avons
préféré le silence. Voilà le mot de i'énigme Dieu
m'est témoinde l'entièresincérité de nos intentions.

a Du reste, en fait d'aveuglement, Romea atteint
désormais les limites du possible. Vous avez vu ce

pauvre pays au temps où le sentiment religieux,

étouffé sous de longues années d'un affreux gouver-



nement, renaissait avec i'espê~nce d'un meilleur

avenir. Eh bien! à cette heure le gouvernement est

pire que sous Grégoire XVI; c'est la vendetta pretina

dans sa plus fâcheuse expression. Un évoque de mes
amis, revenu de Rome, me disait qu'un dimanche

il célébrait la messe à dix heures à Saint'Andrea

della Valle, et qu'il n'y avait pas douze personnes
dans cette grande église. Le bas peuple surtoutn'a

plus que haine dans le cœur. Tout cela est triste,

bien triste, mais on devait s'y attendre.

e Chez nous par contre personne n'est forcé

d'aller à confesse, ni à communier, et pourtant les

églises sont pleines; le jubilé, au dire du Pape lui-

même, s'est fait à sonentière satisfaction.Il parattrait

donc que ce n'est pas Fégaiité devant la toi (des

prêtres comme des autres citoyens) qui altère le sen-
timent religieux; mais bien plutôt tes privilègeset
tes illégalités.

It était question de mise en interdit, d'excommu-

nication, menacesquiheureusement ne se réalisèrent

pas.
L'émotion était, très vive dans le monde catho-

lique. J'en eus la preuve par tes lettres que m'écri-

vaient despersonnageséminemtsdeFrance etd'Italie

le duc de Dino, le marquis Costa de Beauregard,

père de l'académicien actuel, qui critiquaient vive-



ment tes actes du ministère d'Azegtio. La politique
pontificaleavait à Rome un défenseur trèsconvaincu

en la personne de mon ami, le comte Alphonsede
Raynevat.

a Necroyezpascependant, ajoutait le duc de Dino

dans une de ses lettres, que j'approuve la conduite
de l'archevêque dans l'affaire du comte Santa-Rosa.

Le prince Murat avait été remplacé par M. Ferdi-
nand Barrot, homme fort aimabledontje n'eus qu'à

me louer. Il avait amené avec lui, outre ses deux
fils Frédéric et Joseph Barrot, M. Jules Treilhard

avec qui mes rapports furent exellents. M. Barrot
était un homme de grand mérite, d'un caractère
doux et égal. Il s'établit à la JMsrcAeM, sur la route
de Stupinis, villa où avait résidé le pape Pie VH. Il

y reçut avec beaucoup d'amabilité Mlle Brohan qui
était venue donner des représentations à Turin. Um

magnifiquesouper fut organisé en sonhonneur dans t

tes jardins de la JMarcAesa éclairés par des feux de
Bengale. Mlle Brohany nt la conquêtede M. de Saint-
Marsan qui l'emmena à son château de Castigliole

et qui la suivit jusqu'à Chambéryoù l'actrice le con-
gédia pour rentrer en France.

Peu après son arrivée, M. Barrot se rendit à Lyon
où le prince président était de passage. Le générai
de La Marmora,ministre de la guerre de Sardaigne,



atta également le saluer. On négociait alors un traîté

de navigationet de commerce entre la France et le

Piémont.Ata fin d'octobret880,jefusenvoyéà Paris

pour hâter l'acceptation dutraité. ArrivéàChambéry

où j'avais retenu le coupé de la diligence, je rencon*
trai le supérieurde la Chartreuse du Reposoird'An-

necy qui ae rendait à la Grande Chartreuse pour y
visiter son supérieurgénérai. Je lui offrisde partager

mon coupé itm'en remercia vivementsans savoir ni

mon nom ni ma qualité. En causant it me donna

d'intéressants détails sur la célèbre liqueur et sur
i'étbdr qui se fabriquentà la Grande Chartreuse. M

se plaignitvivementde l'élévationdesdroitsd'entrée

dans tesËtats sardes. Comme en me quittantit expri-

mait le désir de savoir qui j'étais, je lui répondis

Rappelez-vousque je m'appelle &[PMM<<eNce.J'avais

pris note de ses observations et j'en tins compte
pendant mon séjour à Paris. Mon absence ne dura

que dix jours. Je fus reçu à t'Ëiysée avec beaucoup

d'amabiiité par le prince président. !i me dit que

mes chefs avaient tous été très satisfaits de moi. Je
lui répondis en souriantquecettesatisfactionn'avait

pas toujours été très réciproque, et lui-même se mit
à rire en me serrant la main.

Je vis le générât de La Hitte au ministère des af-

faires étrangères.



Le ministère sarde demandaitl'entréeen franchise

des gazes de Chambéry. L'occasion était bonnepour

plaiderla cause de la Grande Chartreuse.J'en parlai

au ministrequi m'engagea à en entretenir le prince

président. Un article du traité admit rentrée en
franchise de la liqueur de la Chartreuse en Piémont

à titre de réciprocité, tes gazes de Chambéryétant

de même admisesen France.

Quand le traité fut signé, j'envoyai un exemplaire

du Moniteurà laGrandeChartreuse et A la Chartreuse

du Reposoir d'Annecy où on fut bien surpris et

reconnaissant de ce que le voyageur la Providence

avait fait en leur faveur. Chez le généra! de la Hitte

j'avais assisté au dtner donné en l'honneur des nou-

veaux cardinaux français qui venaient de recevoir

la barrette. Je me trouvai à table entre M. Fould,

ministre des finances, et un marquis romain chargé

de porter la barretteà l'un des cardinaux.

Quoique la signature du traité de commerceet de

ta conventiontittéraireaiteutieute7 novembre t860,

la ratification du gouvernement sarde ne fut donnée

que le 6 février 1851. Des difncuttés ayant surgi

j'eus à m'en occuper dans le cours de l'hiver. La

Belgique avait envoyé à Turin un plénipotentiaire

dans le but de limiter l'exécution de la convention

sur la propriété littéraire, Il voulait qu'elle ne fut



pas applicable aux ouvrages en voie de publication

en Belgique avant la signature du traité, et que les

ouvrages étrangers, publiés en Belgiqueavec des

commentaires dont l'étendue dépasserait celle du

texte primitif,ne fussent pas regardéscommecontre-
faits. Je dus combattre cette prétentionpar laquelle

le gouvernement belge se montrait trop soucieux

des intérêts des éditeurs belges habituésù la contre-
taçon. 11 me fut facile de faire comprendre que ces
propositions eussent ouvert la porte aux plus graves
abus. S'il avait été permis d'introduireen Sardaigne

des éditions belges d'ouvrages français pourvu
qu'elles continssent des commentaires d'un volume

un peu plus fort que le texte, la spéculation n'aurait

pas manqué de s'emparer de cette facilité, et l'on
auraitvu bientôtces prétenduscommentairesse mul-
tiplier à l'infini et faireune terribleconcurrence dans

les Etats sardes aux éditions originales.

Les croix décernées par le ministère d'Azegtio

pendant mon intérim (décembre 1850) à l'occasion

du traité de commerce entre la France et la Sar-
daigne furent nombreuses.Ellescomprirentsix croix

de commandeur des Saints Maurice et Lazare et
neuf croix de chevalier données à divers représen-
tants du gouvernement français.



CHAPÏTREXÏV

NMahtMiea de M. Hie de BatMMat.– ABeca~ondu pape Pie IX
sur les wNattM td~t~Met de M&a<m<. – foB«~ae eed&Mat!<)<M
de M«Mi)ne d'AKgt!e.

Je vivais dans les rapports de l'intimité la plus
étMite avec M. Ferdinand Barrot. Il exprimait hau-
tement le désir que je le remptaçasse à Turin dans
le cas ou un autre poste lui serait donne. Le roi
Victo~Emmaouetet le gouvernement sarde avaient
faitauprès du gouvernement français une démarche
dans le même sens. M. FerdinandBarrot était parti

pour Paris sous cette impression. A peine arrivé, il
m'écrivit une lettre qui ne laissait rien subsister de

nos communes espérances.

Det'AMemM~jeadtMMMtnhMiNM.

«MON CMRAm,

e D'abord vous êtes nommé <cter de la Z~Mt
<fA<HM!eMr(t). C'est la premièrenouvelleque je veux
vous donner, car elle est bonne, et celles queje vais

vous donnermaintenantsont mauvaises.

(t) La mtnM distinction était aectMd&t & M. Ferdinand Barrot.



Je ne retournepas à Turin. N'accusezpas, mon
cher ami, ma négligence, ma paresse, ma timidité,
toutes ces choses que votre amitié m'a si souvent,
et peut-être si justement reprochées. Mon succes-
seur était nommé avant mon arrivée, avant votre
propre sé}eurà Paris. Jo n'avais donc rien à faire.
Ni M. de La Bitte ni le présidentne m'en ont dit un
mot lorsque je tes ai vus. C'est M. His de Butenval
qui avant-hier, à I'Ëlysée, est venu me demanderun
rendez-vous pour m'entretenir des choses du Pié-
mont ou il allait me remplacer. Il est presséde jouir
et va partir prochainement. Ainsi, mon cher Reiset,
je perds deux espoirsque j'avais et que je vous com-
muniquais avec une confiance si bonasse dans ma
dernière lettre. Non seulement je ne suis pas main-
tenu, mais encore on se hâte de vous envoyer un
ministre qui va couper court à tous nos beaux projets
sur votre gestion dans laquelle vous vous seriez dis-
tingué et qui vous aurait valu de nouveaux titres au
brillant avenir que vous préparez.

a J'ai parlé de vous à M. de B. comme du meil-
leur des secrétaires de légation et comme l'homme
le plus charmantet le plusdévoué.Au moins verrez-
vous arriver un chef qui aura, dès le début, pour
vous les sentiments que vous m'avez inspirés. Je l'ai
prémunicontre tes mauvaises impressions qu aurait



pu lui donner Murât. Prenez patience, mon cher

ami; j'ai été désolé de tout ce contre-temps, plus

pour vous encore que pour moi.

« J'ai été un peu Nessé des procédés assez singu-

liers qui m'ont accueilli ici. Je n'ai pas même été

mandé par le présidentaux ordres duquel je m'étais

mis. Je n'ai été invité à diner ni par lui ni par le

généra!. On ne m'a témoigné qu'une satisfaction

médiocre. Les marques publiques de cette satisfac-

tion sont encore A venir. Pe importe.

a M est probable que je vais prochainement réa-

liser mon cher vœu et que je vais aller faire mes
bucoliques africaines. En vérité, en vérité, je vous le

dis, tes bœu&, les vaches et les moutons valent

mieux pour moi que tes hommes; je tue ou je tonds

tes premiers qui m'enrichissent et qui me passent

tes peccadilles, je sers de mon mieux tes autres qui

m'oublientet me délaissent.

Les influences de la famille du Président de la

république commençaient à se faire sentir, surtout

dans la carrière diplomatique. Un diplomate de car-
rière, M. E. de Pontois, ancien ambassadeur, m'avait

écrit le 6 octobre t850

a J'ai vu dans tes journaux à mon retour la nou-
velle de l'envoi du prince Murat comme médiateur

entre le Piémont et le Saint-Siège.Après ce que je



venais d'apprendredu personnage et les amusantes
histoires qui circulaient à Turin sur son compte,
je ne pouvais croire a ce singulier choix diplo-
màtique; cependant, comme tout est possible en
France, surtout par le temps qui court, je m'en
étais un peu ému à cause de vous. Heureusement
c'était un canard, aussi gros que celui qui en était
l'objet. n

Ce qui aggravait encore pour moi la disgrâce de
M. Ferdinand Barrot, c'étaient les avertissements

que je recevais de tous cotés sur la personne de son
successeur qui avait été auparavant ministre de
France au Brésil.

Mon rrère Frédéric m'écrivait le t4 décembre

1850

M. de Butenvalest un hommedistingué et intel-
ligent je le crois bon au fond, mais il a un caractère
difficile, et il serait, je crois, portéà prendre de la ja-
lousie contre ce qui pourrait contrarier ses préten-
tions, et il en a de toutes sortes.

Le grand sculpteurRaymond Gayrard, avec plus
de liberté de langage, me donnaitdes avis qui témoi-
gnaientde l'extrême inquiétude de mes amis.

Ainsi prévenu, je me tins sur mes gardes et je
m'efrorçai de conjurer lé péril par la réserve et la
correction de ma conduite.



Un personnage bien au courant du personnel

diplomatique résumait ta situation dans ces termes
pleins de finesse: Vos relations avec M. de B.
seront charmantes à leur débat; la lune de miel

sera douce, mais si vous aidez surtoutà son succès,

attendez-vous à ce qu'elle soit de courte durée.
Si vous êtes sur son chemin, politiquement ou
socialement, il ne vous épargnera pas. w

En attendantl'arrivée du nouveau ministre,je fis

un intérim de quelques semaines pendant lequel

je fus chargé de demander au gouvernement sarde

des échantillons de ses pains de munition. Le géné-

ral de La Marmora,ministre de laguerre,s'empressa

de m'en envoyer. Sa lettre officielle était apostillée

par lui sur un ton de badinage qu'autorisaientnos
relations personnelles.

.Tann, ce M décembreiMO.

Jt&MMMM~ JteMef, chargéd'affaireadedaRépublique

françaiseprès la Cour de S. JM. le roi de Sardaigne.

a MON CaBtt REtSEt,

Jem'empressede vousenvoyer, selonvos désirs,

deux pains de munition que reçoiventtes troupes de

la garnison de Turin, ou, à dater du 1" du mois de

novembre passé, nous avons introduit comme essais



aussi Mon que dans quelques autres places, la four-
niture en t~&.

a Chaque pain est de deux rations et ceux que
je vous envoie ont été extraits du four & midi de
hier(t~).

a Je vous envoie aussi un tout petit morceau pour
votre déjeuner!1

e Veuillez, monsieur le chargé d'affaires, agréer
l'assurance de ma haute considération.

Le mmistre secrétaire d'État,

« Alphonse LA MAMKMA. w

Le lendemain, lorsque je vis le roi, ~tCtor-Emma-
nuel voulut continuer cette plaisanterie, me repro-
chantd'avoirvidéses magasinsau profit de la France
et de m'être nourri moi-même aux dépens du Pié-
mont. aJe vais vous faire donnervos passeports, me
dit-il de sa plus grosse voix. Votre Majesté est si
bien informée de tout ce qui se passe dans son
royaume, lui répondis-je, que je n'essaierai pas de
nier; je fais appel à sa démence,a

Mes rapports aveclegénénddeLaMarmoraétaient
toujours empreints de la plus grande cordialité. Je
reproduis un autre MMet de lui parce qu'il contient
nnrenseignementhistoriquesurlesortdumysténeux
Masque de fer



Turin, iO de septembreMM.

« MON CHER REISET,

a Je vous envoie avec grand plaisir l'ordre au
commandant de Fenestrelle de vous laisser voir la
forteresse. Mais je vous préviensenmême temps que
le Masque de /er a été longtemps renfermé dans la
citadeUe de Pignerol que vous avez bien voulu
détruire avec tant d'autres, et non dans le fort de

Fenestrelle..

a J'espère que vous ne serezpas longtempsabsent
et je vous souhaite bon voyage.

a Toutà vous.

a Alphonse LA MABMORA.

C'est pendant le même intérim que fut publiée

une allocution de Pie IX sur les affaires religieuses
du Piémont.

Après les bruits qui avaient couru peu de jours
auparavant d'une excommunication prête à être
lancée contre le gouvernement sarde, si même elle
n'était déjà arrivée, bruits que l'opinion publique
croyait parfaitement fondés malgré les démentis
ofScieIs, la publication d'une simple protestation
n'émut pas très vivementlespopulationsdu royaume
de Sardaigne. La mauvaise pressedu pays qui atten-



dait et désirait un interdit et avait dans cette éven-
tualité déjà préparé de nouvellesdiatribescontre la

cour de Rome, fut décontenancée par le langage
ferme, il est vrai, de Pie !X, maisremplide modéra-
tion dans le fond comme dans la forme. La plupart
des journauxse bornèrent à faire suivre cette allo-
cution de quelques observations générâtes ou ils
s'efforçaient de rajeunir de vieuxarguments s'appli-

quant moins à l'allocution elle-mêmequ'au sujetqui

y était traité. La Gazette officielle garda le silence,
mais le Risorgimento, organe du comte de Cavour,
publia un article qui contenaitla pensée du gouver-
nement. L'auteur de cet article était le docteur
Farini, homme fort estimé pour son talent et son
caractèreet tié d'amitié avec M. d'Azegtio.

Il avait été sous-secrétaired'État au ministère de
l'intérieur à Rome pendant l'administration de

M. Rossi aussitôt après la proclamationde la Répu-
blique, il avait abandonné cette ville et it s'étaitréfu-
gié en Piémont où il avait publié un ouvrage très
remarquable sur tes affaires d'Italie.Depuisquelque

temps il prenait une part active à la rédaction poli-
tique du JRM<M'yuKemM. Ses observationssur l'allocu-
tion du Pape méritaientune attentionspéciale, tant
à cause de leur caractère semi-officiel que parce
qu'elles émanaient d'un des chefs du parti constitu-



tionnel modéré en Italie. Après avoir établi q te
concordat conclu en 1841 entre Grégoire XV! et
Charles-Albertn'était plus praticable en présence du
Statuto, que le gouvernement avait le droit de déve-

lopper les principes de liberté et d'égalité consacrés

par cet acte, et que du reste le Saint-Siège avait
déjà fait à d'autres nations desconcessions bien plus
larges que celles que lui demandait le Piémont,

M. Farini faisait ressortir qu'il résultait de l'allocu-
lion de Pie.IX

i° Qu'il y avait en Piémont un parti plus papiste

que le pape;
2" Que si la cour de Rome ne voulut point négo-

cier un nouveau concordat en 1848, ce fut unique-

ment parce qu'il n'était pas alors question de con-
cessions réciproques;

3* Que la cour de Rome reconnaissait Implicite-

ment le droit qu'a l'État de mettre ses institutions

en harmonieavec les besoins du siècle;

4" Que le Piémont n'avait cessé de témoigner
beaucoup de déférence et de respect au Saint-
Siège.

Venait ensuite une justification, fort entortillée et
fortnébuleuse, desmesuresde rigueurdont plusieurs
membres du haut et du bas clergé avaient été l'objet

en Piémont. Ce n'était pas la meilleure partie de



i'artich:, mais M. Farini était dans le vrai quand d
disait en terminant

Le fait est que, si Rome admet des droits réci-

proques, eUe ouvre ainsi à la conciliation une voie

qui serait fermée si Rome admettaitcette condition
de choses qui, d'après quelqueszélateursimprudents,
serait toute de droits d'un côté et toute de devoirs de
l'autre. Le gouvernement a toujours eu et témoigné

un esprit de conciliation, et si, comme nous l'espé-

rons, ï'esprit de résistance est tempéré à Rome par
la prudence traditionnelle du Saint-Siège, par le

temps et par la bonté du souverain Pontife, nous
pouvonsespérerun accord dans l'avenir. Et comme
l'allocution finit en disant que le Pape ne répugne
point à modifier les dispositions des canons de
!~ËgHse selon l'opportunitéet tes lieux: nous espé-

rons qu'il tiendra compte de l'autorité des lois qui

sont une émanation et une partie du droit public en
Piémont et des exigences des temps. L'allocution

veut sauvegarder Fautorité de ï'Ëgtise, l'État le veut
aussi, mais il veut en même temps sauvegarder sa
propre autorité.

C'étaient toujours de part et d'autre les mêmes

arguments et la même tactique. D'un côté la cour
de Rome ne niait pas que tes anciens concordats

avec le Piémont n'étaient plus a Ïa hauteur des be-



soins du siècle, et elle convenaitainsi de la nécessite
de les modifier, mais eue ne pouvait pardonner au
Piémont d'avoirosé le faireavantd'avoir obtenu son
adhésion,et surtoutd'avoirappliquérigoureusement
les nouvelles lois aux évoques récalcitrants. D'un
autre e&té, le gouvernement sarde prétendait être
resté constamment dans tes limites de son droit et
du respect dû à l'Église et à son chef; il regardait

comme un fait accompli toutes tes mesures prises

par suite de la promulgation des lois Siccardi, et il
persistait à laisser plus que jamais dans l'exil les
archevêques de Cagliari et de Turin. On paraissait
donc avoir renoncé à nouer de longtemps des négo-
ciations. Cependant comme il s'agissait beaucoup
moins d'une question de principes que d'une ques-
tion de personnes, on pouvait espérer que l'impossi-
bilité morale de reprendretes négociationsn'aurait

pas une trop longue durée. En effet, si tes questions
de personnes sontcelles qui excitentle plusvivement
tes passions, elles sont aussi de nature à subir
promptement deprofondesmodifications.Le langage
digne et modéré du Saint-Père,tesdispositionsbien-
veillantesqu'il avaitlaissé entrevoirdans l'allocution
du i" novembre, le bon effet que ce document avait
généralement produit sur tes esprits sensés et modé-

rés, laissaient espérer que ledésaccordentreles deux



cours était arrivé à son apogée et qu'il perdrait

désonnaisen force et en intensité. Le ministre d'Au-

triche à Romeavait d'ailleurs reçu de son gouverne-
ment l'ordre de joindre ses efforts à ceux du comte
de Rayneval,ambassadeur de Franee,afin d'amener
le Saint-Siège à faire des concessions raisonnables

au Piémont et de terminerainsi le fâcheuxdifférend

qui existait depuis si longtempsentre lesdeux cours.
Le maréchai de Latour interpella le gouverne-

ment devant le Sénat sur les négociations qui

avaient eu lieu avec le Saint-Siège. Il exprima le

regret de ce qu'un pays catholique se trouvât ouver-
tementen désaccord avec le Saint-Père; il accusa le

ministère de n'avoir rien fait pour y mettre un
terme. Il prétendit que la mission PineMi avait dû
nécessairement échouer à cause des instructions

qu'on lui avait données à son départ, d demanda

qu'on entamâtdes négociationsplus sérieuses et sur
des bases que fa Cour de Rome pût accepter. a La
loi sur le for ecclésiastique, ajouta-t-il, par le fait

seul du différend qu'il fait naitreavec le Saint-Siège,

est nuisible au Piémont. On doit donc revenir sur
cette loi, et entre elleet Rome l'on ne peuthésiter.
Le chevalier Louis de CoUegno appuya i'mterpeMa-

tion, insistant surtoutsur la nécessitéde faire revivre
la paix religieusequi est le premier besoin d'unÉtat



et sans laquelle tes consciences des catholiques

seraientdans une continuelle agitation.

M. Siceardi, ministre de ta justice, répondit que
la loi du 9 avril sur les immunités ecctésiastiques

ayant été approuvée par les trois grande poavQtrsde

t'Ëtat, il n'était plus permis de la discuter, qu'on
devait s'y soumettre conune A toutes les autres lois,

et que tes fauteurs d'agitation étaient non ceux qui

avaient proposé et accepté cette toi, mais ceux qui

s'obstinaient à l'attaquer. a M. Pinelli, dit-il, avait

été chargé de faire toutes tes concessions compa-
tibles avec le soin de l'indépendanceet de la dignité

du Piémont, mais il n'avait pu excéder ces limites

et il avait durevenirpar conséquent sans avoirremis

ses lettres de créance; le gouvernement avait pleine*

ment approuvé sa conduite. Les craintes exprimées

par M. de Collegno sur la tranquillité intérieure du

Piémont ne sont pas sérieuses le temps des guerres
de religion est à iamais passé. U est bien certain

qu'on n'en viendra pas à cette extrémité en Piémont,

surtout à l'occasion de lois aussi modérées et aussi

populaires, e

Le maréchal de Latour comprit combien son
interpellation était intempestive. Ït la retira et vota
lui-même l'ordre du jour pur et simple, vivement

appuyé par le Sénat tout entier.



A plusieurs reprises, je fus chargé d'entretenir
M. d'AzegKo de ces graves questions et d'insister

pour que les négociations avec Rome fussent

renonées.
M. d'AzegHo me répondit que cette afbire était

une de celles qui le préoccupaient le plus, qu'il
désirait vivement rendre possible la reprise des
négociations, et qu'il s'étudiait depuis longtemps à
ta préparer par toutes sortes de bons procédés et de
prévenances envers le Saint-Siège. N me raconta
qu'ayant appris que !e gouvernement romain comp-
tait envoyer différents objets à l'Exposition de
Londres, il s'était empressé de lui otïHr de mettre à

sa disposition une frégate qui se serait rendue a
Civita-Vecchia et aurait transportégratuitementtout
ce qu'on aurait voulu y embarquer.

a Je témoigne, ajouta-t-il, les pîns grands égards

et ia plus grande déférence au chargé d'affaires de
Rome, Mgr Roberti. J'ai fait tout mon possible pour
empêcher dans les journauxdu Piémontles attaques
passionnées, autrefois si fréquentes,contre la Cour
de Rome. J'ai réussi en usant de mon autorité à
restreindredans les limites des convenancesla polé-
mique de la presse. Du resteje dois direégalement,

pour rendre hommage à la vérité, que la presse de
Rome ne se montre plus aussi hostilecontre nous.



e Vous voyez donc bien que j'use des plus grands

ménagements envers le gouvernement romain, que
je tAche de me montrer animé des sentiments les

plus bienveillants à son égard. J'espère de cette

manière dissiper peu à peu les préventions con-

traires qu'il nourrit contre nous et qui sont le prin-

cipalobstacle à toutaccommodement. Je suis tout A

fait de voire avis qu'il est essentiel pour nous de

renouer le plus tôt possible les négociations avec

Rome. C'est mon vœu le plus ardent. Mais, sans
perdrede vue les questions qui en ont été le princi-

pal objet l'année dernière, je crois utilede ne pasles

ramener immédiatement sur le tapis. Je commen-
ceraipar unenouvelle, celle de l'abolition des dimes

dans lile de Sardaigne. M y a dans cette partie des

États du roi onze évoques pour une population de

cinq cent mille âmes qui est fort pauvre et pour
laquelle la dime constitue une charge vraiment dis-

proportionnée à ses forces, dans un moment surtout

où les besoins du Trésor obligent d'augmenter tous

les autres impots et même d'en créer de nouveaux.
Ce n'est certainementpas le gouvernement français

qui défendra les dimes, et il ne peut sans doute

qu'approuverleursuppression.Mais, avant d'adopter

cette mesure, je veux tâcher d'obtenir le consente-

ment du Sain Père. Je vous dirai même que l'idée



de ce projeta dé~à été soumiseau Pape. Je n'ai pas
envoyé à Rome un agent spécial pour cela, et je ne
compte pas en envoyerun, car il y a là une question

de créance difficile à traiter. Je crois qu'il faut sa

servir d'un chemin ouvert avant d'en ouvrir un

nouveau. Je laisserai donc tout le fardeau de cette
négociationà notre chargé d'affaires, M. le marquis

Spinola. On m'a répondu que ia suppression des

dimes offrait de grandes difScuttés, mais on ne
refuse point de se prêter à un arrangement.Je cul-

tive ces bonnes dispositions, et pour les encourager
j'ai fait chargerunecommission, composéede trois

magistrats tes plus distingués de la Sardaigne, de

préparer un mémoire destiné à Sa Sainteté. Je suis

prêt à abonder dans le sens de Rome autant n e
peut le permettre le soin de notre dignité. A chacun

son droit c'est ma devise. Croyez-le bien, le gou-

vernement du roi n'a jamais eu l'intention d'empié-

ter sur le droit d'autrui, mais seulement de reven-
diquer le sien.

a Je comprends comme vous combien il importe

aujourd'hui aux gouvernementsde résisterà l'esprit

révolutionnaireetdemaintenirentreeux lameilleure

harmonie possible, mais cela n'empêche pas que
l'on doive tenir compte dans une certaine mesai'e
de l'opinion publique.



(t Or, dans cette questiondu différendavecRome,

elle s'est manifestée de la manière la plus explicite.

Je vous a! déjà dit combien gavais eu de peine à

inodérer le langage de la presse, mais il n'était pas

en mon pouvoir d'exercer la même action sur les

Chambres.Vous savez tout aussi bien que moi com-
bien le gouvernementest sanscesseexcité à trancher

promptementde sa propreautorité lesquestions qui

concernent tes intérêts maténets du c!ergé piémon-

tais. Dernièrement encore la discussion du budget

des trais du culte a fourni à plusieurs députés l'oc-

casion de demander, pour la dixième fois peut-

être, sinon t'aïiénation des biens de FfgHse, du

moins leur prompte répartition. Vous vo ts rappe-
lez comment le gouvernement y a toujours résisté

et a renvoyé cette question à une autre époque.

Tout cela prouve combien il serait dangereux d'agir

avec précipitation. A quoi servirait, je vous le de-

mande, le meilleur arrangementsi l'opinion y était

contraire?

a C'est pour cela que, tandis que d'un côté je

m'efforce de ramener tes partis en Piémont à des

sentiments de modération, de l'autre je m'étudieà

être agréable à la cour de Rome, car, je vous le

répète, c'est à force de prévenances, à force de poli-

tesse dans les formes que j'espère me rapprocher



d'elle peu à peu. Si je réussis à régter l'affaire des
dimes, il sera, je le crois, possible de renouerplus
tard les Négociations sur les autres questions pen-
dantes, car une fois sur la voie des arrangements on
Bnit par s'entendre et s'accorder. Je compte pour
obtenirce résultat sur les bons offices du gouverne-
ment français qui nous a déjà montré tant de fois

sa bonne volonté, et je lui suis d'avance reconnais-

sant du concours qu'il voudra bien nous accorder
dans cette circonstance, a

La sincérité de M. d'Azegtion'était pas douteuse:

son tangage était aussi modéré que conciliant. Mais

l'obstacle le plus grave à un accord était l'exil de
l'archevêque de Turin. J'avais refusé au générât de

La Marmora de lui donner le passeport d'exil de
Mgr Franzoni qui devait se retirer à Lyon. Si

pour la cour de Rome il s'agissait beaucoup moins
de Mgr Franzoni que de t'épiscopat tout entier, it

existait en Piémont une irritation telle contre ce
prélat que son retour à Turin pouvait devenir une
cause de troubles et de désordres. A l'époque de

mon entretien avec M. d'Azeglio, le ministre de la
justice, M. Siccardi, venait de tomber assez dange-

reusement malade pour donner de sérieuses inquié-
tudes. On se demandait ce que ferait le clergé dans

le cas où il réclamerait les sacrements et ou il vien-



drait à mourir. Lui refuserait-on les prières de

!'Ëgt:se commeà M. deSanta-Resa?C'eût été renon-
ve!cr un grand seandate et Mviver t'tmtation des

espnts contre te Samt-S!êge ce qui eût rendu pour
ioogtemps tout anaogememt ;mposstMe.



CHAPITRE XV

Les événements d'Athmagae. Conflit entte le ro! de Naples et
tegoavemementMrde.– Mariageda due de CênM. – Et!qoeMe

de la courde Tane. Silvio Pellico.

Le gouvernement français redoutaitvivement les

conséquences que pouvaient avoir en Italie les

désaccordset les divisions des États de l'Allemagne.

L'opinion publique en Piémont s'en préoccupait

beaucoup, Il en résultait une certaine fermentation

dans les esprits, la population manifestant sa joie

toutes tes fois qu'il surgissait quelque chance de

guerre et supportant avec peine le rétablissement

de la paix. Je vis à ce sujet M. d'Azeglio et je lui

demandai ce qu'il ferait dans le cas où la guerre

éclateraiten Allemagne. U me répondit qu'il garde-

rait une stricte neutralité entre les parties beUigé-
rantes,qu'ayantsignéIetraitédepaixavecrAutnche,

il s'estimaitengagé d'honneur à ne pas le rompre

et qu'il ferait tout ce qui dépendraitde lui pour le

faire respecter. Il ajouta que le Piémontavaitbesoin

de la paix pour mettre ordreA ses financeset établir

sur des bases solides ses nouvelles institutions.



Je vis également Victor-Emmanuel et je rendis

compte au ministre des affairesétrangères de France
de ce double entretien «Le roi, quej'aieuhonneur
de voir hier au soir, m'a tenu le même langageavec
cette franchise qui le caractérise, et il m'a donné

l'assurance qu'il ne pensait nullement à faire la

guerre. Ces paroles sont fort rassurantes sans doute,

et elles honorent le roi et son ministre. Cependant,

si une rencontre sérieuse avait jamais lieu entre les

troupes qui se trouvent en présence dans la Hesse

électorale, je crains bien que le contre-coup ne s'en
fasse sentir immédiatement dans les États sardes et

que l'on y voie se renouveler tes scènes qui ont pré-
cédé t'entréeen campagnede 1848. Le gouvernement
serait obsédé de tous c&tés par la presse, par des

démonstrations publiques, par tes cris de t'émigra-
tion il ne lui faudraitpas peu d'énergie pour y résis-

ter, et c'est la fermeté qui manque aux hommesqui

sont au pouvoir dans ce pays. Ce penchant pour la

guerre est habilementexploitépar lepartianarchique

qui en le flattant et en l'encourageantsemble ainsi,

lorsqu'on ne regarde qu'à la superficie, être le repré-

sentant véritable de l'opinion publique et escamoter
à l'aide de ce subterfuge son approbation pour des

projets chimériques ou des doctrines insensées et
coupables.



a C'est de cette manière seulement que t'en peut
expliquer le succès qu'a obtenu, dit-on, la souscrip-

tion ouverte par le comité soi-disant national italien

établi à Londres, et qui aurait déjà produit plusieurs

millions s'il faut s'en rapporter à des bruits évidem-

mentfortexagérés. liais tout celase mit sourdement,

sans démonstrations, et la fermentation est telle-

ment latente qu'elle ne serait pas remarquéepar un
aeil peu exercé. Du reste en aucun cas elle ne se
manifestera par une révolution ni même par une
émeutede quelque gravité, et le gouvernement sera
toujours ici maitre, s'il veut user d'un peu de fer-

meté, de guider les destinéesdu pays. Tant donc que
le cabinet actuel aura pour chef M. d'Azeglio, on
peut compter que le Piémont ne se jettera pas dans

d'aventureuses entreprises. Le maréchal Radetzki

n'aura, par conséquent, pas l'occasion, il faut l'espé-

rer, de mettreà exécutionla menace qu'on lui attri-

bue. Au moment de quitter Vérone pour se rendre

à Vienne, il aurait dit a Nous allons mettre la

Prusse à la raison, et nous reviendrons ensuite en
faire autant à l'égard du Piémont.

Tant que la question austro-prussienne restait en

suspens les Italiens révolutionnaires, ne voyant

poureux de salut quedans la guerre, accueillaientet
répandaient le bruit qu'elle allait bientôt éclater



entre la Prusse et l'Autriche. Dans ce cas, disaient-
ils, cette dernière puissance serait nécessairement
obligée d'affaiblir tes garnisons ou plutôt tes armées
d'occupation de la Lombardie, qui la maintiennent
dans l'obéissance sans l'avoir domptée. Cette pro-
vince profiterait sans doute des embarras que susci-
terait à l'Autriche une guerre contre la Prusse pour
se révolter de nouveau, et l'on verrait se renouveler
la situation du mois de mars 1848. Le gouvernement
piémontais, débordé de tous côtés par l'opinion
publique, aurait bien du mal à garder longtemps sa
neutralité. L'étincelle gagnerait bien vite la Toscane,
Parme, Naples, la Sicile où fermentaient tant de

germes de révolution. L'armée sarde, il est vrai,
paraissaittrès peu animée pour la guerre; elle était
toute prête à obéir au gouvernementpour étouffer
des troubles intérieurs, mais dans le cas où une
guerre en Allemagne lui offrirait l'espoirde prendre

une revanche contre l'Autriche et de racheter l'hon-

neur de ses armes compromisà Novare, ne change-
rait-elle pas de dispositions?Que pourraient alors
la volonté du gouvernement et la loyauté du roi?
Sans doute M. d'Azegtio se serait retiré, ne voulant

pas rompre le traité qu'il avait signé. Sans doute le
roi Victor-Emmanuelprendraitd'abord les mesures
les plus énergiques pour conserver la paix. Mais,



dans une telle situation, les mesures répressives
auraient bien peu d'etBcacité. Tous les hommes
d'État du Piémonts'accordaient à reconnattre qu'un
soulèvement de la Lombardie, au milieu d'une

guerre entre la Prusse et l'Autriche, aurait son écho
dans le reste de l'Italie, et que la Sardaigne, malgré

tous les efforts contraires de son gouvernement,
finirait par se laisser emporterdans le même mou-
vement. C'était l'opinion du maréchal de Latour, un
des hommes les plus éminents du pays, qui avait été
général en chef, ambassadeur, présidentdu conseil
des ministres, que personne ne pouvait soupçonner
de pencher vers les idées ultra-libérales, ou vers
l'italianisme.

A la mêmeépoque,unconNIt trèsaigre se produisit
entre les deux cours de Turin et de Naples. M s'était
formé en Piémont une association pour créer un
atelier national ouvertaux réfugiés italiens. M. Gal-

vagno, ministre de l'intérieur, n'y voyant qu'une

œuvre de bienfaisance, l'avait' autorisée, et lui
accorda même la protection du gouvernement par
un décret du 23 octobre t850 publié au Journal
o~fcM~. M. Galvagno, qui avait récemment quitté

son cabinet d'avocat pourse lancerdans.lapolitique,
était encore Inexpérimenté; il n'avait pas compris
la -connexité qui existe -souvent entredes mesures



d'administration ordinaireet tes rapports de bonne
intelligenceavec les puissancesétrangères. Il n'avait
pas senti la portéede ce décret,et il n'avait pas jugé
nécessaire de le discuter en conseil.

Ce déoretéveiHala susceptibilitédu gouvernement
napolitain, et, malgré la résistance de son chargé
d'adirésà Turin, le comte de Ludolf, il envoya au
gouvernement sarde une note discourtoisese termi-
nant par cette phrase a Jedemande une explication
catégorique et claire. a

Sur l'avis qui me fut donné de cet incident par
M. Walewski, ministre de France à Naples, je vis
à ce sujet M. d'Azegtio qui me donna l'assurance
qu'il aurait empêché la publication de ce décret s'il
avait été prévenu à temps. Mais le langage blessant
de la cour de Naples ne lui permettait plus de re-
culer. Il voyait avec peine que le gouvernement na-
politain paraissait saisir toutes les occasions de sus-
citer des embarras au Piémont et de lui chercher
querelle.

Le roi de Naples était d'une extrêmeimpopularité
dans toute Htalie. Son représentant, le comte de
Ludolf, d'esprit sage et modéré, ne pouvait ob-
tenir des habitantsde Turin, Piémontais ou réfugiés
italiens, un travail même à prix d'argent. Il usait
alors de mon intermédiaire. Un jour je m'adree-



sai pour lui à Camille de Cavour dontj'ai conserve

la curieuse réponse

aMoNcaERNasET,

f Ce billet vous sera remis par M le professeur

Pasquale, qui consent à se charger du travail ebdo-

madaire (sic) que désirenotreami,Ludolf. Seulement,

pour ne pas éveHter sa susceptibiHté, je lui ai taiesé

ignorer qu'il s'agissait de renseigner le chargé

d'affairesdu Jïot~oM&a~aMre, et jeluiai laissécroire

qu'il travaillaitpour vous.
La rétribution serait axée pour le moment à

soixante francs par mois.

a Je désire que votre ami et vous soyez satisfaits

de mon recommandé.
Mille amitiés.

a C. DE CAVOUB. If

Personnellement le comte Guillaume de Ludolf

était très sympathique à tous. Je le connaissais de

longue date. Son père était ministre de Naples à

Rome en 1840, lors de mes débuts dans la carrière

diplomatique. Nous étions liés, etj'avaisétéheureux

de le retrouverà Turin. Mais le gouvernementnapo-
litain était détesté en Italie. Le marquis Fortunato,
ministre des affaires étrangères de Naples, envoyait



notessurnotes,développantlesgriefsdeFerdinandM

contre le Kémont. M. dAzeglio me donna, sur tous
ces griefs, des explications que je transmis au gou-
vernement français.

Je n'ai jamais entendu parler, me dit-il, du
banquet qu'auraient donné à Gênes tes réfugiés
napolitains pour célébrer t'anniversairede la révo-
lution de Sicile, et il est absolument inexact que
M. de Ludolf m'ait adressé des représentations a
cetteoccasion.M. Fortunatoaccusele gouvernement
piémontais de souffrir que les réfugiés napolitains
conspirent contre leurpays, mais, comme il ne four-
nit aucune preuve, aucun indice même, il m'est im-
possiblede prendreen considérationle désirqu'il ma-
nifestede tes voir expulserdu territoiresarde. Certes
je ne tiens pas à tes garderen Piémont, maisoù iront-
its?On ne veutpasd'euxen France; les coloniesespa-
gnoles, l'Amériquemême tes repoussent, car toutes
tes foisqu'il s'agit d'en embarquerquelques-unspour
cette destination, nous sommes certains de recevoir
desplaintesde la partdes représentants de ces puis-
sances.Les obligerons-nousà rentrerdans leurpays?'1
Mais l'issuequ'a eue à Naples le dernier procès poli-
tique indique assez le sort qui tes y attendrait.

e Nous qui sommes et qui passons pour des gens
d'honneur, il n'yauraitenEuropequ'uncri unanime



de réprobation contre nous pour les avoir Kvrés, et

nous ne les livrerons pas.

a Si le gouvernement napolitaina la preuveque
quelques-unsdesréfugiéscomplotentcontre lui, qu'il

me !a communique, et il peut être bien assuré que
je prendrai immédiatement à tenr égard tes mesures
les plus énergiques. Mais il m'est impossible d'agir

sur un simple soupçon.

a Quant à l'atelier national, il n'a jamais existé et
il n'existerasans doute jamais. La société qui s'était
formée dans ce but est sans argent, sans crédit et
sans vie. Mest en outre inexact de direque M. Roméo
ait été nommé vice-président de cette société par
le gouvernement; c'est elle-même qui l'a choisi.
D'ailleurs Roméo est aujourd'hui un vieillard qui

mène une vie tranquille et retirée, et le gouverne-
ment ne sauraitcomment motiver le décretd'expu!-
sion que l'on demande contre lui.

t M. le marquis Fortunatoveut mous rendre res-
ponsablesde l'espritd'hostilité qui règne dans cer-
tains journauxdu Piémont contre le gouvernement
napolitain;mais il oublie donc que nous vivons ici

sous le régime constitutionnel, que, la presse étant
libre par conséquent, il n'appartient pas au gouver-
nement de poursuivre d'office les articles dont se
plaintM. Fortunato.



a Que n'engage-t-H ses agents à se porter partie
civile et à attaquer tes journalistes par-devant les

tribunaux? Croyez bien que, le cas échéant, on ferait

bonne justice.

« Quant à moi, je fais tout ce qui dépend de moi

pour empêcher que ta pMsse attaque les goMvtw-

nements étMngers, et le gouvemetoent napolitain

en aura une preuve irrécusable quand il sauraquota
direction de la Gazette piémontaisea été changéeuni-
qnetaentàcause de l'articleretaitfâl'ateliernational

dont M. le marquis Fortunato se fait cependant une
arme contrenous.

Si nous voulions de notre coté entrer dans la
voie des récriminations, n'aurions-nous pas des

motifs de plaintes beaucoup plus sérieux? La presse
n'est pas libre à Naples comme à Turin elleest tout
entière sous la main du gouvernement, et nous
aurions par conséquent bien raison de nous en
prendreà celui-ci des attaques incessantesdontnous

sommes l'objet de la part du journal le ~m~M que
tout le monde sait être l'organe confidentiel du
cabinetdeNaples.

« M. Fortunato veut donnerunecouleurpolitique

A l'invitation qu'ont reçue des ré<wgiés siciliens lors

du bal donné à Mme la duchessede Gênesau château

de Stupinis. Mais on y avait aussi invité des réfugiés



des autres États de t'ïtatie, et ni te gouvernement
romain ni celui d'Autriche n'ont trouvé qu'il y eût
là madère A des représentations. Pourquoi ta cour
de Naples se montrarait-elle plus susceptibleque
celles de Rome, de Florence etde Vienne?D'aiMeurs

cette fête ehamp&he n'avait aucun cMactêiM poK-

tique, et le gouvernement ne pouvait prévoirque la

~feaonce de telle ou telle personne pût blesser un
acaveraernent étranger quelconque.

a Le cabinet sarde est vivant, je vous le répète,

et il ne soufMra jamais qu'il se forme sur son terri-

toire des machinations contre la tranquiiKté d'un

paysquelconque. Maisen même temps il est humain

et juste, et il lui répugned'user de rigueursinutiles.

A force de réaction on finit par en faire contre ce
qui est humainet juste.

a Quant à l'agression dont un officier napolitain

aurait été l'objet dans une rue de Gènes, elle n'a
point la gravité qu'on lui a supposée. Cet omciera
été poursuivi, il est vrai, pendantquelque tempspar
des coups de sif8et, maisla pouceest immédiatement

intervenue, et, comme Je rassemblementgrossissait,

un agentfitpasser son bonnet àrotScierétrangerafin

qu'il put se soustraire à la foule, et, grâce é ce dé-

guisement, il fut bientôtperdu de vue et atteignitle

bureaude ladiligence par laquelle il devait partir. a



Ce qui était vrai, c'est que le Piémont et Naples

représentaient en Italie des tendances absolument

opposées. La contradiction de leur politique devait

en faire fatalement deuxadversaires,et dela surexci-

tationde l'espritpublic contre la personne et les pro-
cédés du gouvernement de Ferdinand M naissaient

par la force des chosesdes incidents continuels.

L'ouverturede la session du gouvernement sarde

avait eu lieu le 23 novembre t8SO. Le roi Victor-

Emmanuel avait bien voulu me faire connaître

d'avance le discours qu'il devait prononcer.
H y remerciait les Chambres qui lui avaient voté

une liste civile de 6 millions a La maisonde Savoie,

disait-il, n'a jamais pensé à s'enrichir, car eUe était

bien sûre de pouvoir toujours compter sur l'amour

et ta générosité de ses sujets pourl'aiderà supporter
dignementtes charges de la couronne. n

Après avoir déclaré que tes bonnes relations de

son gouvernementavec tes Ëtats étrangersn'avaient

souffert aucune altération, le roi ajoutait a Les

efforts de mon gouvernement ne sont point encore

parvenus à surmontertes difScuttés qui sont surve-

nues avec la cour de Romeà la suite des fois que tes

pouvoirs de t'État ne pouvaient refuser à ses nou-
velles conditions politiques et légales. La règle des

actes et des démarches qui ont eu lieu a été cette



constante vénération que nous professonstoua pour
le Saint-Siège, jointe à la ferme volonté de main-
tenir intacte l'indépendancede notre législation.

Le roi recommandait ensuite l'observationdes toia
et il félicitait te pays du respect qu'il avait montre
pour elles. fi assurait que, quant à lui, on devait
s'en rapporter à sa loyauté bien connue pour le

-maintien de ses promesseset de ses serments.
M fat accueilli avec un véritable enthousiasme, et

son discours, qui exprimait tes sentiments les plus
chevaleresques, fut salué des applaudissements de
toute la salle. Ces accta'nations étalent une nouvelle
preuve de l'étroite union qui existait entre la famille
royale et le pays, et de ta confiance particulière

-qu'inspiraitla loyauté du roi.
M. Pinetti fut réétu président de la Chambredes

députés à une grande majorité, ainsi que l'un des
-deux vice-présidents. Le chevalier Buoncompagni,
ancien ministre de l'instruction publique, magistrat
distingué, et l'un des négociateurs du traité de paix

avec l'Autriche, fut étu second vice-président. Ce
choix était un heureux indice de l'esprit de l'assem-
blée qui semblait comprendre combien il importait
de laisser de côté les passionspolitiquespours'occu-

per des questions de finances et d'économie admi-
nistrative.



N se produisit un carier incidentau sujet de la

rédaetîon de la réponse au discours de la couronne.
L'assemblée s'enétaitremise à son présidentdu soin

de nommerle rédacteur. Le choixde M. Pinelliétait

tombé sur le chevalierBuoncompagniqui s'étaith&té

de faire ce travail Le projet de réponse qu'il pro-

posa ne plut pas & la Chambre. M souleva de nom-
breuses objectionset fut attaquésurtoutparM. Bref-

ferio.

Le président, piqué de l'accueil fait à l'oeuvre du

rédacteurqu'il avait choisi, s'écria Mais puisque

vous n'êtes pas contents, nommez vous-mêmes tel

rédacteurque vous voudrez. Puis, se tournant vers

M. Brofferio,il ajouta Si le projet de M. Buoncom-

pagni ne vous parait pas acceptable, tâchez d'y sup-
pïéervous-même.Cetteboutadefut prise ausérieux,

et le chefde l'extrême gauche, le fondateurdu jour-

nal la F<n.c dans le désert, le fougueux orateur répu-

blicain, se trouva chargé de rédiger la réponse au
discoursde la couronne. Cen'était nullement, comme

on aurait pu le croire, un témoignaged'adhésionaux
idées de M. Broderie. La Chambre était tout à fait

monarchisteetconstitutionnelle.Elleécoutaitvolon-

tiers M. Brot~rio,elle l'applaudissait même parfois,

mais c'était uniquement un hommage rendu à son

talentet nullementuneapprobation de ses principes.



Malgré de nombreuses marques d'une certainedéfé-

rence, t'étoquent orateur siégeait tout seul sur le
haut des bancs de la gauche et n'avait à ta Chambre
aucuneinfluence.

M. Brofferio s'acquitta de sa tache avec tact, se
plaçant non au pointdevue de ses propres opinions,
mais à celui des idées dominantes de ta Chambre;

son œuvre était plus modérée même que te projet de
M Buoncompagni.La première phrase étaitdestinée

à causer en Italie une grande impression e Vo&

sublimes paroles, disait-il au roi, auront un écho ià
où l'on souffre, là où on espère. H était facile de
comprendre que M. Brofferio indiquaitpar ces mots
la Lombardie, les Duchés, Rome, Naples, enfin tout
le reste de l'Italie. Cette phrase était de lapart de la
Chambreune sorte de professionde foi d'îtalianisme,

une protestation contre l'état actuel des choses dans
tes autresparties de la Péninsule. It était impossible
qu'elle n'y trouvât pas un écho et qu'elle n'y fut pas
regardée comme une promesse pour l'avenir.

M. His de Butenvalarrivaà Turin le 14 décembre.
n entra dès le lendemain en rapport avec M. d'Aze-
gtio. a Avantdeme laisser prendre congé, écrivait-ii

au généfat de La Hitte à la suite de cette première

entrevue, M. d'Azeglio, avec une nuance presque
affectueuse d'accent, a voulu rendre à M. de Reiset



<t A ses relations avec le cabinet sarde un témoi-

gnage queje suis heureux d'avoirà consigner dans

ma première dépêche.
Le nouveau ministre de France était un homme

de petite taille, haut en couleur, la ngure bour-
geonnée, louchantd'unœil,et,ma!grédes apparences
aussi peu étégantes, ayant beaucoup de prétentions
dans son langage et dans ses manières. Ses formes
polies et ses paroles mielleuses paraissaient au pre-
mier abord de la cordialité, mais en réalité il était
fort tracassier, d'un commerce difficile, vaniteux et
susceptible, sans être méchant au fond. Très actif,
mais très personnel, il se reprochait quelquefois
lui-même ses imperfections de caractère.

Son père avait jadis fondé le JMomt~MfUniversel de

concertavec Maret, le futur duc de Bassano. Ayant
été pendant quelque temps secrétaire de l'ambas-
sade de France à Constantinople, il aimait à citer
des proverbes turcs, notamment ceux-ci <* Fais le
bien et jette-le à la mer; si les poissons l'ignorent,
Dieu le sait. o – Baise la main que tu n'as pas pu
couper." If

U louarue de l'Arc dans les nouveauxquartiers de
Turin, en dehors des fortificationsde la ville, l'hôtel
du comte de Vatperga di Masino qui avait épousé

une Française, Mlle de Gouy d'Arcy. Peu de temps



après son installation, il y reçut la visite du comte
WatewsHquireconduisaitdeNap!esàParissafemme,

la charmante comtesseWalewska qui venaitd'avoir

à Naples la nèvre typhoïde. Elle était encore un,peu
pâle, ses cheveux coupés ras comme ceux d'un gar-

çon. Tous, chef, secrétaire et les jeunes attachés,

Adrien Delessert, Artus de Brissac, restèrent sous le

charmede cette délicieuseapparition. Esprit, beauté,

simplicité, gaieté, éiégance, la comtesse Walewska

réunissait tout ce qui pouvait attirer et fasciner.

Le roi Victor-Emmanuel ainsi que son frère le

duc de Gênes n'avaientjamaisfréquenté des femmes

du monde, la reine, teurmère, craignantpour ses 6!s

des inclinations trop tendres. n en étaitrésultéqu'ils

voyaient d'abord clandestinement, ensuite plus

ouvertement quand il n'y eut plus moyende l'empê-

cher, une sociétébien autrementdangereuse et nui-

sible. Us avaient ainsi perdu le goût de la bonne

compagnie où ils se sentaient, faute d'habitude,

tout à fait déplacés, n'en connaissant ni la conver-
sation ni les usages. Victor-Emmanuel trouvait la

licence de tangage chose toute naturelle; le duc de

Gènes comprenait du moins qu'il n'était pas tel

qu'il devait être, et il savait sauvegarder sa dignité

par une attitude réservée. 11 avait été éperdument

amoureux de deux princesses la princesse Louise



de Prusse qui épousa le landgrave de Hesse, etîa
grande-duchesse Olga, depuis mariée au prince de

Wurtemberg.
H avait éprouvé un violent chagrin de ces deux

déceptions et il laissa son père négocier pour lui un
mariage avec la princesse Elisabethde Saxe, fille. du

prince Jean de Saxe et de la princesse Amélie de

Bavière, nièce du foi de SaxeFrédéric-Auguste.Cette

princesse, née A Dresde le 4 février 1830,- avait à
peine vingtans. Ce mariage était décidé depuis plu-

sieurs années, car au mois de mars t848, lorsque le

duc deGènespartitpour la campagnede Lombardie,

il écrivait a J'ai reçu ce matin une lettre du prince

Jean de Saxe qui m'en a annoncé une de sa fille et

me dit d'écrire directement à elle. e Lorsque le duc

de Gênes avait été présenté à son futur beau-père.

celui-ci, après les complimentsd'usage, s'était retiré

avec sa femme et il l'avait laissé en tète à tête avec
la princesse Élisabeth. Leur conversationavait duré

près de trois heures, ce dont on tira bon augure

pour l'avenir. On n'étaitpas sans inquiétude,car on
savait que le prince, épris d'une dame piémontaiae,

ne s'était décidé qu'A contre-cœur à se marier. Les

premières négociations avaient été dirigées par le

roi Charles-Albert; le duc de Gènes en avait retardé

la conclusionautant qu'il avait dépendu de lui.



Il ne lui seraitjamaisvenu à l'esprit d'osermani-

festerune autre volonté que celle de son père, mais,

comme il n'avait aucune inclinationpourle mariage,

il chercha à atermoyer, et Charles-Albert, occupé

avant tout de la guerre, ne songea pas A le presser.

Surcesentrefaites,leducde Gênes avait fait à Novare

la connaissance d'une femme de la bourgeoisie,

beaucoup plus âgée que lui et pas jolie du tout,mais
spirituelle et fort intrigante,qui sutsi bien s'emparer
de son esprit,et même, disait-on, de son cceur, qu'il
n'agissait plus que sous son influence. La reine, dé-

solée de cette inclination qu'elle trouvait fort dange.

reuse,lui fit parlerpar une de ses amies qui avait été
la confidente du jeune prince lors de ses deux ma-
riages manqués. Il protesta que Mme P. n'avait
jamaisété qu'une amie, que son coeur était irrévo-

cablement mort à l'amour, et qu'il était prêtà épou-
ser la princessede Saxe puisque cela convenaità ses

parents. A la mort de Charles-Albertil dit Je dé-
sire maintenant épouser la princesse de Saxe pour
honorer :dnsi la volonté de mon père. JI

Le mariage fut célébré le 22 avril t850. Le duc
de Gênes parutheureuxetcontent;lajeune duchesse

qui avait peine à se soumettre à l'étiquette des

cours avait beaucoup de vivacité et de bonne grâce;
elle était aimable et spirituelle.



C'est en son honneurqu'avait été donnée au châ-
teau royal de Stupinis une tête champêtre à laquelle
avaientété invités, au grand mécontentement du roi
de Naples, tes principaux réfugiés italiens en rési.
dence à Turin. J'assistai à cette fête.

Pendant tes Sançaiites, laprincesseÉlisabethavait
questionné son Sancé sur a Mme P. M lui répon-
dit qu'ellen'étaitpour lui qu'uneamie, et il l'avertit
que son mariage ne changerait pas cette grande
affection qui n'avait rien de répréhensiMe. En effet
le prince, tout en étant très aimable et prévenant
pour sa femme, continua sesvisitesjournalières chez
Mme P. que la duchesse recevait chez elle avec
beaucoup de bonté. Tout le monde blâmait de
pareilles relations, cette dame étant pour le moins
une très grande intrigante et n'ayant rien par sa
naissance et par ses manières quijustiSàt de sihautes
relations. La duchesse de Gênes très simple et très
bonne, élevéeà Dresde comme dans un couvent, ne
connaissait du monde que ce que le prince lui en
disait. La reine mère fit bien à ses enfants de très
judicieuses observationssur les inconvénientsde fa-
çons aussi relâchées cela n'aboutit qu'à les faire se
cacher d'elle, ils s'amusaient à lui faire des secrets
de tout. Le prince trouvait sa femme agréable et
aimable et ils faisaient fort bon ménage, sans grande



tendresse, mais ils ne s'en demandaient pas davan-

tage et ils étaient parfaitement.satismits l'un de
l'autre.

Le deuit causé par la mort de Charles-Albertétant
terminéet la paix étant signée, le roi Victot~Emma-

nuel ainsique son frère reprirent leurs réceptions de
gala. Le premier bal de la saison fut donné par le
duc de Gènes le 8 janvier t85!.H y avait près de
huit cents Invités. L'escalier était entièrementbordé
de vases de fleurs naturelles;il y avait en outredans
des vases de marbre des fleurs artificielles dont
chacune contenaitune lumière, de sorte que lesca-
lier paraissait éctairé par ces Seurs. Au haut de l'es-
calier était suspendue une grande lanterne garnie
de verres dépoïis sur lesquels étaient peints deux
écussons, l'un aux armes du duc de Cènes, l'autre
à celles de la maison de Saxe à laquelle appartenait
la duchesse.Les antichambres étaient remplies de
gardes et de domestiques en Mvrée rouge. De là on
passait dans l'ancien appartement du roi Charles-
Félix. On y était reçu par tes officiers d'ordonnance
du prince. Ce salon était entièrement tendu de tapis-
series des Gobelins et éctairé par de magninques
lustres de Venise. La dernière pièce était !a saMe de
bal tapissée de soie rouge; eUe était réservée à la
duchesse et aux dames invitées. Le corps diploma-



tiquey avait seul accès. M. de Butenvaly présenta

au duc de Gênes MM. Delessert et de Brissao. En
dehorsdu corps diplomatique il ne s'y trouvait en-
core que le comte Pralormo. Plus tard arrivèrent les
chevaliers de l'ordre de l'Annonciade et les mi-
nistres. U fegnaït un profond silence. Lorsque la
duchesse de Gênes eut parcouru le cercle des dames,

le marquis d'Angrogna vint lui annoncer que le bal
allaitcommencer.Elle l'ouvritavecle doyendu corps
diplomatique,le comtede Redern, ministre de Prusse.

La duchesse de Gênes était une charmante femme,

de taille moyenne, très blonde, le teint frais, les

yeux bleus. Elle avait lafigurerégu!ière et agréahie,

des dents magnifiques. Elle portait une robe de soie

parsemée de petites fleurs diamantées, garnie de

franges d'or et d'argent elle avait un triple collier

de diamants, d'une grosseur peu commune, qui

avait appartenu à la reine Marie-Christine, femme

de Chartes-Félix. Le bal durait depuis une heure
lorsqu'on annonça le roi. Il entra accompagné du

duc de Gènes et de ses aides de camp, du général
Dabormida et de quelques autres officiers. !l ne
restaque pendantune demi-heure. Je demandai au
duc de Gênes pourquoi Sa Majesté s'était retirée si

tôt. M me répondit que son frère était fatigué de la

chasse et qu'il avait à travailler. Puis il me dit z



o Eh bien, Monsieur de Reiset, vous ne danses: pas?
Vous faites comme moi, vous êtes trop vieux pour
danser. A ce moment, la duchesse de Gènes qui
dansait le cotillon s'approcha de lui, et vint le
prendre par le bras pour faire un tour de valse.

Tout le monde suivait des yeux <? couple de la mai-

son royale, et on souriait de la danse du duc de
Gènes qui &nt!it tomber deux ou troiaMs. Quand

ta duchesse revint à sa place, elle m'aborda et me
dit en riant Nous avez-vous vus danser? Il faut

avouer que Ferdinand danse bien mal. Il me
semble,en effet, répondis-te,que Son Altesse n'a pas
grande habitude de la danse et qu'elle se conduit

beaucoup mieux sur un champ de bataille, La
duchesse, continuant à rire, répliqua a Non, il ne
sait pas danser. Commentse fait-il que vous puissiez

garder votre sérieux? Je ne me permettrais

pas de rire de Monseigneur. Je vous en donne

la permission, car je ris bien, moi, de sa danse, et
cela ne m'empêche pas de l'aimer beaucoup.

Cette boutade se termina par un éclat de rire auquel

je pris part de bon cœur~ Le bal fut plein de gaieté

et se prolongeajusqu'à deux heures du matin.
Victor-Emmanueltémoignait pour tes réceptions

mondainesune grande antipathie. Les causes com-
mençaient A en être connues. Son travail de nuit



consistaità aller voir sa mattresse dont il avait déjà

une fille et qui l'avait accompagné à la guerre sous

un uniforme d'officier. C'était la fille d'un tambour-
major. M en eut encore d'autres enfants et il l'établit
à Montcatieri Les paysans appelaient tout court le
roi, Victor, et sa mattresse, N~we. Le roi était
habillé comme un gros fermier, mais tout le monde
le connaissait. Victor et Rosine, accompagnés de
leurs enfants, se promenaient publiquement. en-
semble. Leur but de promenade préféré était la
vigne Cravesana,appartenante la comtesseFontana.
Le prince royal Humbert avait des scènes terribles

avec son père au sujet de cette Rosine, lui annon-
çant que, lorsqu'il serait roi, il la feraitjeter hors de

ses Ëtats. JI refusait de voir ceux des courtisans qui
accompagnaientson père chez cette femme. CeUe-ci

traitait d'ailleurs le roi fort mal et très grossière-

ment, lui faisant de nombreuses inndétités. Un de

ses amants était un riche bijoutier de Turin. Cavour
s'arrangea de manière A la faire surprendre en Ba-

grant délit par le roi lui-même pour le dégoûter
d'elle. Ce fut peine perdue elle nia effrontément,

et le roi crut avoir mal vu. Il lui donna avec un
domaine le titre de comtesse de MIHenon. Sa fille

est devenue fort jolie. M en a en également un fils qui

a été étevé à Paris sous le nom de Guerrieri.



Victor-Emmanuel avait d'auteurs beaucoup d'au-

tres liaisons et un grand nombre de bâtards aux-

quels il donnaitde l'argent ou des fermes. Un jour,

Bosine ayantrencontre la reine mère Marie-Thérèse

dans un sentier de la colline eut la hardiesse de dire

à ses enfants assez haut pour être entendue de la

mère du roi a Voyez, mes enfants, c'est là votre

grand'mère. Un autre jour, à Stupinis, la reine

mère en se promenantdans le parterre du château,

voyantson fils Victor parler du balcon de son apparu

tementdu rez-de-chausséeà une jeune femme très

bien mise, s'approcha d'elle et, la prenant poursa

belle-fille, la toucha de la main en l'appelantde son

nom Adèle. Le roi consterné se recula et referma

la croisée, laissant sa noble mère face à face avec
Rosine. La reine mère resta tellement trouhtée de

cette rencontre qu'elle en fut souffrante pendant

plusieurs jours. Elle était très pieuse et faisait dire

chaque matin une messe en l'honneur de sainte Mo-

nique, pour obtenirla grâce de la conversion de son

61s, cette sainte ayant obtenu la conversion de saint

Augustinqui avait été, lui aussi, un grand pécheur.

Quinze jours après, le 2t janvier 186i, date assez
singulièrementchoisiepuisque c'étaitcette de l'anni-

versaire de la mort du roi Louis XVÏ, le duc de

Gènes donna unsecondbal. Cette fête avaitété avan-



cée d'un jour sur le désir de la reine, le 22 étant le

jour anniversaire de la mort de sa sceur. Cette prin-

cesse avait été aancéean prince Eugène de Savoie-

Carignan qui en étaitvraimentépris et qui fut déses-

péré de sa mort. On crut qu'ilen serait une maladie,

et it resta longtemps dans un profond abattement.

A ce bal, j'eus l'honneur de danser avec la duchesse

de Gênes, en vis-à-vis avec le duc. Je ta remerciai

de l'honneur qu'elle m'avaitfait de m'inviterà dan-

ser avec elle, et je lui dis que c'était la première

contredanse que j'avais l'honneur de danser avec

une princesse depuis un bal des Tuileries où j'avais

été aussi engagé à danserpar la duchesse d'Aumale.

« C'est uneprincessede Naples, répondit la duchesse

de Gènes on dit qu'elle est pleine d'esprit.

Pleine d'esprit et de bonté, répliquai-je. J'en ai eu
la preuve à Naples, à un bal donné par le comte de

Syracuse. Elle me fit engager à valser. J'avais dix-

neuf ans c'était une des premières valses que je
dansais de ma vie. La jeune princesse portait une
robe garnie de dentelles; en dansant je mis le pied

sur la garniturequi tombaen lambeaux.Voyant mon
embarras, eue me dit Mais ne croyez pas que ce
soit vous, c'est moi qui viens de feire cette mala-

dresse. o
Cela est tout simple,reprit la duchesse

de Gènes. Les personnes qui nous approchent se



montrent parfois si embarrassées que c'est bien le
moins que nous cherchions & tes mettre à l'aise.
Savez-vous qu'on a voulu me marier au due de
Bordeaux? me dit la duchesse. – Je l'ignorais,
Madame. C'est un bien bon prince, un cœur bien
loyal. Mais qui sait s'il deviendra jamais roi de
France! Il me semble que la fusion devrait être
tacite puisque le duc n'a pas d'enfant et que le

comte de Paris lui succéderait naturellement.e
J'exprimail'espoirde voir un jour la duchesse de

Génes aux Tuileries à un bal donné en son honneur.
Dans ce cas, ajoutai-je, je vous demande de ne ~as
oublier notre conversation d'aujourd'hui et de
m'honorerde la première valse. J'espère que Votre
Altesse voudra bien m'en faire la promesse.
Je vous le promets; mais qui sait s'il y aura encore
des Tuileries? Ce palais a été habité par une prin-

cesse de ma famitte la mère de Louis XVt était de
la maison de Saxe. – Vouscitez là un nom qui rap-
pelle une date funeste. Madame c'est le 21 janvier

que Louis XVI a été assassiné à Paris. Tous ces
voyages en France sont des projets bien incertains.
Celui que je désirerais le plus mettre à exécution
serait un voyage dans mon pays. Dieu sait quand
il pourra avoir lieu – Là-dessus le dernier coup
d'archetde la contredansenous sépara. Je saluaipro-



fondément la princesse et je me retirai. Je trouvai

le roi derrière une porte. Il me dit a Vous dansez

donc, Reiset?–Et voua. Sire, vous ne dansez pas?9

– Oh moi, je déteste le bal, et je ne comprends

pas qu'on ait du plaisir à tourner comme cela.

Cela me parait ridicule. Je racontai à Victor- s

Emmanuell'histoire d'un chefarabe qui, invité à un
f

bat chez Louis-Philippe, lui demanda combien il

payait pour faire danser tant de monde en sa pré-

sence. a Et la reine? demandai- – Vous savez
bien qu'elle est grosse, me réponditVictor-Emma-

nuel, et qu'eUe n'est pas assez sotte pour danser, a

Le roi ne dissimulait pas son horreur pour tout

ce quiétaitreprésentationetétiquette.Le 22 janvier,

lendemain du bal du duc de Gènes, il y avait un
grand diner à la cour. D'Azegtio en était. Comme il

détestait autant que le roi tes réceptions d'apparat,

il se mit à bâiller. Le roi s'en aperçut,et un moment

après un valet de pied vint dire à l'oreillede d'Aze-

glio a Sa Majesté désire savoir si Son Excellence

M. le président du Conseil s'amuse. Répondez

à Sa Majesté que je m'embête. Quand il eut reçu
cette répense, Victor-Emmanuelenvoyapar le même

valet un dernier message & dAzeglio a Va dire à

Son Excellence M. le président du Conseil que je

m embêtebien plus que lui.



Cependantle 87 janvierVictor-Emmanueldonna

lui-même un grand bal. C'était le premierqui avait

eu lieu à la Cour depuis la promulgation du Statut.

Aussi y avait-il foule, car le cercle des invitations

avait dà être singulièrement élargi. L'ancienne éti-

quette était conservée il y avait, comme autrefois,

dans la salle de bal on trône pour la reine, et à côté

du trône un fauteuil pour la duchesse de Gênes,

puis tout le long du mur des banquettes pour les

dames, tes grands cottiers de l'ordre, tes généraux,

tes ministres. Les ministres plénipotentiaires étran-

gers entraienc comme autrefois par la porte réservée

à gauche du trône. Cependant on sentait que cette
étiquette, jadis si rigoureuse, avait perdu de son
importance et que tout le monde s'en serait assez
volontiers affranchi.

D'après ces règlesdevenuessurannées, lorsqu'une
princesse prenait une glace, toutes tes dames pré-

sentes devaient se lever. Autrefois c'était le grand

maitre des cérémoniesaccompagnéd'officiers et de

gentilshommes qui présentait tes sorbets après la

première contredanse des pages apportaient à la

reine et aux princesses des confitures et des rafraj-

chissements. Cette fois tes pages avaient été rem-
placés par des laquais de bonne mine que conduisait

et dirigeait un officier d'ordonnance. Ilsprésentèrent



le plateau A la reine qui, comme c'était l'usage, re-

fusa, puis A ta duchessede Gênes qui s'empara bra-

vement 'd'une gtaee. Aussitôt toutes les dames se
levèrent, ce qui causaà la duchesse un visible éton-
nemeot. Elle se pencha versMmede Redem, femme

du ministre de Prusse, qui était derrière'elle et elle

lui demanda la cause de ce mouvement extraordi-

naire. Mme de Redem lui expliquaque l'étiquette le

voulaitainsi. La jeune princessese tournaalors vers
la reine qui riait de bon cœur de l'embarras de sa
beUe-sœur; celle-ci lui reprocha doucement de ne
pas l'avoir prévenue. Cependant elle continuait à
prendre la gtaee; il était facile de voir qu'elle avait

hâte de la finir afin que les dames pussent se ras-
seoir.Ce fut sans doute la dernièregtaee qu'elle prit
ainsi en public.

La maison du duc de Gênes était une des plus

agréables de Turin. Ildonnale 5 iévrierun troisième

bal auquel assista Victor-Emmanuel avec qui j'eus

un assez long entretien. U était ce soir-là parhasard

enveinedegalanterie. n ditdevantmoià la marquise

Doria qui lui demandaitde donnerencore un bat

«Eh bien! je le donnerai, madame; je commande

à mes peuples, et je vous obéis. Comme le roi

venait de me quitter, je m'approchaidu salon ou
l'on dansait le cotillon. Je trouvai à l'entrée te mar"



quis de Cavour et le comtedeTbun,attaché&ta léga-
tion d'Autriche. Pendantque mous étions occupésà
regarder danser, la duchessede 6éne& se présenta
derrière nous à l'embrasure de la porte et me dit

Vous ne dansez paa ce soir? e Puis au lieu d'entrer
dans la salle de bai, elle s'arrêta près de moi et
s'amusa à faire des remarques,toujours spirituelles,
souvent malicieuses,sur quelques-unsdes danseurs.
Son attentionfut attirée sur un des jeunes élégants
de la cour; elle me dit

« Voyez comme il se croit
beau, commeildanse d'unemanièrepeu convenable.
C'estvraimenttemauvaisgenrefrançais,a Je m'incli-
nai et je dis en souriant a Je vous remercie beau-
coup, madame." Elle voulut alors réparer ce que ses
paroles avaient pu avoir de désagréable pour moi,
et elle reprit Oui, c'est l'exagérationdu bien.
Ce qu'il y avait de piquant, c'est que le danseur
ainsi maltraité était alors fiancé, et que son futur
beau-père, qui portait un des plus grands noms du
Piémont, Moqué d'un côté par le tourbillon des
dames, de l'autre par la princesse qui occupait
l'embrasurede la porte, ne pouvait bougeret était
obligé d'entendre les rénexions peu Batteuses que
la duchessefaisait sur son gendre.

A propos du budget du ministère des affaires
étrangères M. d'Azegtio prononça un important



discours. Après avoir déclaré que, selon lui, la poli-

tique fondée sur la justice et la bonne foi avait été

de tout temps la meitteure, la seule qui soit utile à

la longue, M. d'Azeglio dit que de nos jours c'était

encore la seule possible et qu'un gouvernement, s'il

n'est pas honnête et le premier à donner le bon

exempte, ne saurait avoir des chances de durée.

a C'est, dit-il, sur ces sentiments que le ministère

a fondé sa politique à t'étranger, c'est-à-diresur la

justice et sur la loyauté. La première des justices,

c'est l'indépendance et par conséquent l'honneur et
la dignité nationale. Je puis assurer que dans tous
les actes du ministère au dehors ceHe-ci a toujours

~té sauvegardée. La loyauté, nous l'avons prouvée

en respectantla foi jurée, car je n'admetspas qu'un

peuple puisse plus qu'un individu être iamais forcé

à jurer, parce que plutôt que de jurer ce qu'il ne
<roitpas juste, ce qu'il ne croitpas pouvoir tenir, il

doit périr mais dès qu'il l'a juré il doit tenir la
parole donnée. Grâce à cette ligne de conduite,

l'Europe qui (nous ne pouvons pas le cacher) était

prévenue contre nous s'est enfin aperçue que nous
n étionspoint un peuple d anarchistes, maisbienun
peuplequivoulaitet savaitvivre libreetindépendant.

La déSance s'est alors changée en confiance,et nous

pouvons tous reconnaitre que notre réputation en



Europe est désormais celle que mérite un pays qui

ne veut point attenter au droit d'autrui, maisqui est
résoluà mourir plutôtque de souNrir qu'on touche

au sien.
M. d'AzegHo a pris la défense de la diplomatie

piémontaise contre les attaques dont elle avait été
l'objetde la part de quelques journaux. 11 a rappelé

que cette diplomatie avait de tout temps joui de la
meilleure réputation en Europe. Il laissa entendre
pour quelles raisons le gouvernement ne pouvait
guère aujourd'hui prendre ailleurs que dans !e&

grandes familles ses représentantsauprès des puis-
sances étrangères,et il s'est porté garantdu dévoue-
ment aux institutions constitutionnelles de tous les.
diplomates qu'il employait.

Ce discours avait été accueilli de nombreuses

marques d'approbationparties de tous les bancs de
la Chambre, lorsqu'un député ministériel, M Paul
Farina, s'avisa de lire à !a tribune une lettre écrite
par un réfugié politique, assurant que le représen-
tant de la Sardaigne & Paris, M. Robertde Pralormo,
aurait dit dans le salon de la duchesse de Gramont
que le Statut avait ruiné le Piémont et que, tant
qu'il subsisterait, on ne pourrait guère espérer y
voir revenir l'ordre et la prospérité. Ce fut un vrai
scandale. Tout le monde blâma vivement M. Farina



d'avoir rendu publique en pleine Chambre une
pareille dénonciation.

M. Robert de Pralormo écrivit une lettre très
digne démentantcette calomnie,et le gouvernement
lui envoya, comme témoignage de sa confiance, la

croix dea Saints Maurice etLazare.

Des changementsde garnison ayant eu lieu à cette
époque dans t'armée autrichienneen Lombardie, le

bruit courut que l'Autriche concentraitdes forces

sur les bords du Tessin.On prétendit qu'ily avaitun
plan combiné entre le parti absolutiste du Piémont

et te cabinet de Vienne pour renverser, soit par un
simple mouvement à l'intérieur, soit à l'aide d'une

interventionétrangère, les institutions constitution-

nelles en Sardaigne.

On assurait que te parti rétrograde avait envoyé
auxconférencesde Dresdeplusieursémissairessecrets
chargés d'appuyerla propositionfaite par l'Autriche

d'incorporer ses États italiens à là confédération

allemande; qu'une fois ce fait accompli, le cabinet

de Vienne aurait toute sa liberté d'action pour
entrainer le Piémont dans la sphère de sa politique

et lui imposer, de gré on de force, ses volontés. On
ajoutait que le prince Eugène de Savoie-Carignan et
même la jeune reine étaient a la tête d'un complot

ayant pour but d'obtenu' l'abdicatioBL de. Victor-



Emmanuel et de nommer ensuite pour régente la
reine elle-même, ou pour régent du royaume soit te
duc de Gênes, soit le princede Carignan, auxquels

on supposait peu de sympathiepour le Statuto. Le
premieracte de cette régence aurait été de fétaNir
l'ancien ordre des choses, en s'appuyant au hëMin

sur i'annéeautnchienme qui, à un signal donné,
aurait envahi et occupé le Kémont.

M. de Butenval ayant été rappelé en Francepar
la mort de son père, je faisais alors1 intérim.J'assis-

tai à un bal donné au théâtre royal au proSt des

pauvres. Lorsque le roi parut dans la salle, des
démonstrations d'enthousiasme éclatèrentsur tous
les points. Le public protestait ainsi contre les

intrigues qu'il croyait avoirété ourdiescontrelaper-
sonne de Victor-Emmanuel.Un inconnu, qui était A

peu de distancede moi, s'écria en désignant le prince
de Carignan qui était dans ta grande loge royale:
e JE venuto ancora ~Mes<a sera ~ef ~ar figura, ma
domani M~ a jRNMstMBe. (il estvenu ce soir encore

pour faire figure, mais demainIt seraà FenestreMe.)

Cette prétendue conspiration,à laquelle il parais-
sait impossibleque des gens sensés eussent pu croire
un seul instant, avait donc été admise par la crédu-
lité populaire. Ce qui pouvait à la rigueur expliquer
ta tàcitité avec taquette cet invraisemblable roman



avaitété accepté, c'étaitle langagepeu mesuré tenuà
t'égard du Piémont par tes journaux aMemands pas-
sant pour recevoir les inspirations du cabinet autri-
chien. La Cor~MMMfaaee ~A~fapA~ede Vienne,
journatsemi-ofSciet, avait pubtié récemment un
article des plus hostiles au gouvernement sarde, et
cet artMe avait ét& reproduit dans ta Ca<eKe de

Milan, feuille officielle de la Lombardie. On y lisait

que «
le cabinet de Turin ne s'était point retiré du

terrain de la révolution et que, laissant Botter le

drapeau tricolore sur les édiScespublics, il montrait

bien sa tendance à réaliser les plans de Mazzinia.

L'état de siège régnant à Miian et à Vienne il

eut été facile à la censure autrichiennede prévenir

ces attaques à l'occasion desquelles M. d'Azegiio

avait dû faire des représentations au prince de

Schwarzenberg.
Toujours est-il qu'une réponse péremptoire était

nécessaire. Le 27 février, le comte César Balbo, un
des hommes d'État et des écrivains les plus distin-

gués du Piémont, fit à la Chambreune interpellation.

Cette interpellation excita d'autantplus de curiosité

dans rassembléeque le comte Balbo s'était abstenu

depuis fort longtemps de prendrela parole enséance

publique. n devait avoir un bienpuissant motifpour

tompre un silence qui semblait systématique. Cette



interpellationportait sur la réponse que le gouve!<-

nementavait faite à ces bruits dans la presse minis-

térielle. Ces bruita, dit M. Balbo, ont «é démentis,

il est vrai, par la Ca~Me o~ScMNe et par un journal

(le Risorgimento) qui passe pour être l'organe du

cabinet, mais de façon cependant à laisser une
pénible impression. Pourquoi la Gazette p~HoaMtM

n'a-t-ellepas démenti particMNèremeni l'accusation

contre un personnage si haut placé dans t'Ëtat et

que les relations o~ciettes que j'ai eu l'honneur

d'avoirautrefois avec lui m'ont prouvé être entière-

ment dévouéau roi, au pays et au &a<MM qu'il a été

le premierà jurer dans le Parlement?

Le comte Balbo faisait allusion à l'époque de la

guerre.N était alors ministre, tandisque le prince de

Savoie-Carignanremplissait les fonctions de lieute-

nant générâtdu royaume. !t avait porté son interpel-

lation à ta Chambre avec l'autorisationformelle du

prince pour amenersa justification.

M. de Cavour lui répondit. « Le gouvernement,

dit-il, ne pouvait ignorer ces bruits, si peu fondés

qu'ils fassent, car ils ont couru dans tous les cafés et
dans toutes les rues de la capitale. Ayant immédia-

tement reconnu combien ils étalent, pour la plupart,

entièrement dénués de fondement et combien quel-

ques-uns avaient, été exagérés, il a cru qu'il était



d'autant plus de son devoir de les démentirofËcie!-

lement qu'on partait de faits déterminés, de notes,
de menaces, d'actes diplomatiques.

a Quant aux rumeursquiconcernaient d'augustes

personnes, le gouvernement a pensé qu'il ne fallait

y répendreque par le silence.Cette lignede conduite

est tout à fait conforme à celle qu'on a tenue dans

une autre circonstance beaucoup plus critique (la

bataille de Novare) qui avait donné lieu à des accu-
sations contre une personne bien plus élevée encore
(le roi Victor-Emmanuel). Le mépris fera, aujour-
d'hui comme alors, justice de ces mauvaispropos,
et ce serait manqueraux augustes personnages que

nous chérissonset respectons tous que d'entamer, à
leur égard,une polémiquequelconque dans les jour-

naux et surtout dans le Parlement. Le ministère a
déjà déctaré, et il le répète hautement ici, que tous

ces bruits ne méritentaucune attention. Il persiste à
croire que les faits et l'avenir les démentiront bien
plus encore que ses paroles.

Le comte Ba!bo se déclara satisfait de ces expli-

cations. Les réticences de langage de M. de Cavour

ne visaient que le parti qui voyait avec peine le
développementdes institutions constitutionneMesen
Piémont. JI laissait entrevoirainsi contre ce parti

une arrière-pensée de défiance et de soupçon.



Quelques jours après,- le 3 mars 188~, –!e duc

de Gêaes donna son dernier grand bat de t'Mver.

On y remarquaitM. Musurus, envoyéextraordinaire

de la Porte Ottomane, arrivé à Tarie quelques jours

auparavant pour complimenter te roi de Sardaigne

de son avènement et lui apporter de la part du Su!.

tan quelquescadeaux. Le roi et la reine assistaient à

cettefête. J'eus l'honneurde danseravec la duchesse

de Gènes. Elle medit pendantla contredanse Dieu
sait si nous danserons année prochaine et ce qui

nousarrivera d'ici là. a Nous parlâmeschevaux. Elle

me dit qu'elle ne montaità cheval que depuis son

mariage, mais il parait qu'elle avait pris goût à cet

exercice, car je la rencontrais fort souvent en ama-

zone sur laroutede Montcalieri,résidencehabituelle

de la cour depuis l'avènement de Victor-Emmanuel.

Silvio Pellico habitait alors Turin; c'était un

homme Buet, maigre, maladif, je le voyais souvent.

J'eus plusieursfois l'occasiondeconduire chez luides

visiteursqu'attiraient sa réputationet le bruit faitau-

tour de son nom. Je lui présentai notammentM. Am-

père, membre de l'Académie française, et mon ami

Artus de Brissac, attaché à la Légation. Plus tard

MM. de Falloux,de Billing et de nombreux Français

de distinction me prièrent de les conduire chez lui.

M. His de Butenval m'ayant demandé de lui pro-



curer un autographe de Silvio Pellico, celui-ci me
répondit très gracieusement:

~MbtMteMr le comte <~e JRetset, ~reMMf Me~ta~e
de la légation française, place C~ateatt, <t*M, Turin,

MoNSïEOB,

<* La demande aimable que vous me faites, de la

part de M. le ministre de France, m'offre une occa-
sion de vous remercier tous les deux de la bienveil-
!ancc dont vous m'honorez.

a Veuillez, en présentant à M. de Butenval le
petit autographe ci-joint, lui souhaiter de ma part,

comme nous disons, buon viaggio, buon rAorno.

? Je vous prie, Monsieur, d'agréer vous-même

mes hommages respectueux.

a Silvio Pmuco.

T tëwiM M5i.

L'autographe se composaitde ces deux strophes

en italien

il contento vuoi de! eo".i'
co~eafo perdona,~ma, (6Meya, perJotta~

Dolcementea virtù j~M'eno
Versa &a&aMMal db/<M'.

~ceom~M~Haafh~tK<enza
La ~MM~za dei faM~e~



,%M<y tf &en eon~nto ze~
&nMoad!tM&'M~(MH<M'.

SitvioPBmce

TM~ttefiaM.

Veux-tu le contentement du cceur? Aime, sup-

porte, pardonne; doucement a!goiUonné vers la

vertu, verse du baume à la douleur.

Accompagne de prudence la sincérité de FËvan-

gile; répands le bien avecun ferme zèle sans audace

ni crainte.



CHAPITRE XVÏ

<Mation da port de ht SpMM. Le due d'Amaate & Tann. –
MUe Rachel. Le coup d'Etat du a décembre. Ma no-

mMttttOa & Samt-PeteMbonrg.

Au cours de cette même année 1851 M. de Cavour

saisit le Parlement du transportde la marine mili-

taire dans le golfe de la Spezzia et de la cession au

commercede l'arsenal maritimede Gènes. Cet arse-
nal n'offraitpas les conditionsd'étendue et de sécu-

rité réclamées par les progrésde la marine, et le port

franc de Gênes ne suffisantplus auxbesoinsdu com-

merce devait par conséquent être agrandi le plus tôt

possible. Les ports de Vittefranche et de la Spezzia

étaient les seuls auxquels on pût songer pour créer

un nouvel établissement de marine militaire. Ville-

franche n'était ni assez vaste, ni assez profond, ni

assez abrité. Il était d'ailleurstrop voisinde Toulon,

trop éloigné de Gènes et placé en dehors de toute

ligne stratégique. Dans le cas d'une guerre avec la

France ce port serait resté livré à ses propres forces

et n'aurait pas pu être défendu. Le golfe de la Spez-

zia n'avait aucun de ces mconvénients il offrait



toutes les conditions maritimes et stratégiques dési.
rab!es Aussi avait-il fixé le choix de M. de Cavour.

J'appris, sur les entrefaites, la disgrâce de mon
ancien chef, M. de Bois-te-Comte, qui avait été
nommé ministre de France à Washington. C'était
une des conséquences des menées politiques qui
préparaient le coup d'État. On m'écrivaitde Paris
a Nous sommes ici très préoccupésdes revues mut-
tipMées et des libations de vin de champape qui
les suivent. Les ministres seront intcrpeUésdemain
à ce sujet par !a commission de surveillance. a

La lutte poMque s'accentuait tous les jours en
France.

Le duc de Dino étaitvis-à-vis de moi t'organe des
influences parlementairesquiavaientforméïecomité
célèbre de la rue de Poitiers.

Il m'écrivait de Valençay le 29 avril 186t
a Je suppose que vous aurez dû pronter du pas-

sage de M. de Falloux pour vous mettre en rapport
avec lui. Si vous jugez à propos de vous ménager
certaines puissantes influences,faites en sorte dans
vos lettres de me manifester votre bon vouloir dans
la gresM question qui préoccupe ici par rapport au.
lieu où vous êtes. Cela donnera plus de poids aux
assurances réitérées que je n'ai cessé de donner
sur votre compte, sur votre fonds religieux et sur



votrevolontéd'être avant tout Françaiset catholique.

a Je ne vous en dis pas plus. A bon entendeur
salut. Usez de l'avis ou n'en usez pas, vous aurez
toujours en' moi un ami dévoué.

r

«
Étudiez l'esprit dé t'Assembléenationale.Posez

les bMes de votre ambition sur un bon terrain. Et
croyez-moi, nous sommes dans un temps où la vi-

gueur et la nettetésont les meilleures béquilles pour
arriver.Elles ont en outre l'avantage de nous laisser

en paix avec nous-mêmes.
Et le 3 juillet 1851

a J'ai passé trois jours à Paris. Tout m'y a paru
confusiondans les intelligences, craintes pour l'ave-
nir, mais connance dans l'issue de la lutte. M. de
Falloux va bien de santé, M. Moté m'a paru fort
vieilli de visage et M. Guizot de corps, le duc de
Noailles extrêmement engraissé, le générât Le Flô
maigri.

Il ne me fallait pas peu de diplomatie pour con-
serveruneattitude correcte dans ce conflitd'inQuen-

ces diverses, avec la certitudeque la moindre faute
serait relevée contre moi sans miséricorde par mon
chef, M. His de Butenval.

Au mois d'avril t85t, le duc et la duchesse
d'Aumale traversèrent Turin incognito sous te nom

de eomte ét comtesse de ~aeM~. Us descendirent à



l'hô tel Trombetta. J'avaisété dans majeunesssepré-
senté au prince à Paris, et à Naples à la duchesse

avant son mariage. Je me rendis dans la soirée, en
sortant de dlner avec d'Azegiio & t'hoteï Trombetta

où nous nous réunissions tous les jours, chez Je duc
d'Aumale qui me fit le meilleuraccueil il me pré-
senta à la duchesse qui était assise dans un fauteuil

auprès d'unepetite table éclairée par une seulebou-

gie. Quoiqu'ils eussent le plus bel appartement de
l'hôtel, il y avait loin de là à la pompe des récep-
tions des Tuileries où j'avais vu-le prince entouréde

tout ce qu'il y avait en Franced'hommes distingués.

Le ducs'assit A coté de sa femme et, en appuyant le
coude sur le fauteuil qu'elle occupait, il me dit
qu'il se rendait à Naples pour aller voir la famille de

la duchesse. Nous causâmes un peu politique je
remarquai qu'il évita de parler de ses frères et de

son désir de rentrer en France. N me dit qu'il
croyaitque l'état actuel des choses durerait quelque

temps encore et qu'il ne croyaitpas à un mouve-
ment prochain. a Si j'étais rouge, ajouta-t-il, je ne
descendrais pas dans la rue ce parti ne pourrait
qu'y perdre. L'armée ferait assurément son devoir,
mais si jamais les doctrinessocialistes ypénétraient,
elle tomberait bien vite en dissolution. Jamais les
soldats ne consentiraientà servir sous les ordres de



colonels ou de chefs de bataillon qu'ils auraient

vus peu de jours auparavant simples sous-oBSciers.

Leuramour-proprese révolterait,et iie abandonne-

raient bien vite leurs drapeaux pour retourner aux

champs. Je ne trouvaiauprès du duc que monami

le comte de Collobiano, ancien secrétaire de l'ordre

des Saints Maurice et Lazare, et frère du ministre

plénipotentiaire de Sardaigne à Naples. Comme le

prince m'avait dit qu'il n'avait pas lu de journaux

depuis plusieurs jours, je lui envoyai le lendemain

plusieurs numéros du Journal des Débats et un
exemplaire de Cw~Mza et Novare de M. Masson, ce

dont il me remercia par une lettre fort aimable. Il

avait dtné chez le roi qui n'avait invité aucune per-

sonne de sa cour, et chez le duc de Gênes où ils ne

furent de même que quatre à table les deux

princes et leurs femmes.

Le duc d'Aumale passa de nouveau & Turin au

mois de septembre il venait de Chambéry. La

baronne du Bourget, veuve du comte de Wurtem-

berg, et la comtessede Robilant avaient diné inco-

gnito à l'aubergeann de l'apercevoir sans être con-

nues de lui. Le courrier de la malle-poste sarde

ayant refusé assez brutalementau duc de lui cédef

sa place dans le coupé, mon courrier de cabinet lui

donna la sienne. Arrivé ainsi à Turin le duc d'Au-



male descendit comme précédemment à l'hôtel
Trombetta où il déjeunaitdans une des salles com-
munes, – ceUe ou se trouve le portrait du prince
Eugène lorsque j'allai lui rendre visite, Il mac-
cueillit avec beaucoup de cordialité et me demanda
si je ne craignais pas de me compromettre en allant
ainsi le voir publiquement. Vous risquez, me dit-
il, d'être traité comme un générât d'Afrique qui
a été mis en disponibilité pour une visite faite' a

Londres à la famille d'Orléans. Je lui répondis en
riant qu'il étaitbien naturelà un Français de rétros
ver avec bonheur un prince <*ui était l'un des géné-

raux quis'étaientleplus illustrésen Afrique,et je lui

offris le plan des opérations militaires qui venaient
d'avoir lieu à Alexandrie. Il me chargea de saluer le
général de La Marmora,alors ministre de la guerre,
et M. de Saint-Marsan. H avait vu le roi dans la
matinée à Moncalieri.n s'était présenté à la porte
de la reine sans se faire annoncer, frappant un
tout petit coup auquel il fut répondu Entrez."
Le prince parut devant Sa Majesté qui était loin

de s'attendre à sa visite. a Je suis allé voir le roi,
m'a-t-il dit, parce que c'est un homme loyal ejt

franc je suis peiné de ce qu'on ne lui rend pas assez
justice, et toutes les fois que je passerai par Tu-
rin, je ne manquerai pas d'aller lui rendrevisite.



Nous passâmes ainsi plue d'une heure à causer à
table. Il ne s'était arrêté à l'hôtel que quelques

heures, – ce qui n'empêcha pas de lui remettre, au
moment de son départ, une note de 78 francs pour

son logement. Le prince paya et me dit en riant au
moment de sortir a C'est bien un peu cher pour

un général dégommé, o jt me prit le bras et nous

nous dirigeâmes ainsi sous son parapluie – car il

faisait un temps épouvantable– vers le palais Cari-

gnan où il devait prendre la malle-poste. L'heure

n'était pas encore arrivée; nous nous promenâmes

dans le vestibule du palais. Le duc d'Aumale me dit

qu'il y avait habité en t836 et qu'il y avait même

reçu la visite de Charles-Albert,quoiqu'il ne fut pas
d'usage qu'un roi rendit visite à un prince. a Les

appartements étaient si beaux et si dorés, me dit-il,

que nous n'osions pas y fumer. e

Nous avions en face de nous la chancellerie de ïa

Légation et nous apercevions à travers les vitres

M. de Brissac. Je lui 6s un signe, car il m'avait

exprimé depuis longtemps son désir de connaitre le

duc d'Aumale. Il descendit et je le présentai au
prince qui l'accueillit affectueusement. H y avait

avec nous des compagnonsde voyage du duc avec
lesquels celui-ci était très familier. a Au revoir, vive

la France, nous dit le prince en nous donnant la



main; ce fut ainsi que nous nous quittâmes pour
nous revoir en Francevingtans après.

Je ne me sens au cœur aucun repentir de la dë~&-

rence que je témoignai, en pays étranger,à unprince
français exilé pour lequel j'ai toujours eu beaucoup
d'affection.

Dans le cours de l'année t8S!, la célèbre tragé-
dienne Mlle Rachel ayant manifesté le désir de faire

une tournée en Italie, je reçus pour son frère,

M. Raphaël Félix, une lettre de recommandation du
marquis de Chateaurenard.

? maM iS9i.
« MON CNBR Am,

« Je vous recommande avec instance M. Raphaët

Félix, frère de Mlle Rachel. Il vient à Turin pour y
prendre des arrangements pour faciliter les repré-
sentations que sa soeur compte venir y donner dans

le courantde 1 année. Je suis sur que l'espoirde voir
jouer notre illustre tragédienne vous engagera à
seconder de tout votre pouvoir les démarches que
fera M. Félix dans ce but. J'ai saisi avec empresse-
ment cette occasionde me rappeler à votre souvenir

et de vous renouveler l'assurance de ma vieille et
sincère amitié.

Votre tout dévoué

e Marquis CE CCATËABBENAM. a



Mite Rachel se lit attendre plusieurs mois, ette

n'arriva à Turin que te 5 octobre. Le lundi 6 elle

donna une première représentation où elle joua

Phèdre. On avait rouvert exprès pour elle le théâtre

Royal. La reine et la duchesse de Gênes assistaient

à cette représentationaprès laquelle j'allai voir dans

sa loge Mlle Rachelqui s'était présentée dès la veille

à la Légation de France sans m'y trouver. Comme

au cours de la conversation je lui demandais quel-

ques détails sur sa vie, elle me dit en riant a Vou-

driez-vous faire ma biographie?Elle me raconta

que le prince Charles de Prusse, dont la femme l'ai-

mait beaucoup,prononçait toujours son nom à l'alle-

mande, et, comme la princesse le lui reprochait, il

s'excusa en disant que Mlle Rachel était Allemande

et non Française. Je lui demandai si cela était vrai

elleme répondit qu'elle étaitFrançaisede cœur, mais

que malheureusement elle n'étaitpasnée en France.

Elle me dit d'abord que c'était près de Dresde, puis

elle se reprit a Mais non; la vérité est qu'une

pauvre femmevoyageanten Suisse m'amise au monde

une belle nuit (t). Mon acte de naissancea été dressé

(i) Ce récit de BatM eonSnne le 'Nattât des recherches faites
réeemmentpar M. AdolpheBriMon et pahtiéea dans le f~ofO du
MJu!n t9M.M. Bn<Km retrouva à Mwmpf la C<M<A<tM:t«-&nne

(h6tet du Soteit), et M<ntdu pMpttetMfe actuel, M. Watdmeyef, la
<t<ctMationempâte.



tellement à la hâte que j'ai eu depuis bien de la

peine à me le procurer. Ce fut Samson qui se char-

gea de faire son ëdacatiôn artistique. Lorsqu'elle

commença A avoir de la célébrité, elle fut recherchée

par le grand monde et reçut des invitationsdetoutes

parts. Un jour Mme de La Redorte l'invita à diner;

la lettre portait comme d'usage On dinera A ??*

heure précise. Encore peu habituée aux formules

– Mon rran<t.peM tenait t'Mtet toKque Mlle Rache! y eat née,

au moi" de février i8M. Et now avon, conservé la chambreoù eat
lieu t'acconehement.

“A cette époque, Mampf était on hameau boueux et qui a a~mt

d'importanceque parce qu'il était placé tar la route directe de Bâte

à Zurich. Sa malpropreté était proverbiale,à tel point que toKqa~n
carrossiervendait une voiture à l'un de Me clients, cetai-ei lui im-

n<Mait comme épreuve de traverser Mampf. Si le véhieate résistait

aus cahote et aM fondrière., il était dectare hon et payé mMt sllr
!'<MMk. Cependantil fallait passera Mumpf pour remonterle Rhin

par la voie la plus coarte. Il y venait un grand nombre de jni<t que
tea nêceaMtetdeleur commerce attiraient à Zurich. Toutefois, dea

lois très eeverea réglementaient leurs déplacements.tb n'avaient le

droit de s'arrêter et de eêjounter qa'à Endingen. Et défense était

faite aux MtetieK des autres localités de les accueillir et de les toRer

Mua le même toit que les chrétiens.Or, dans la nnit du 4 au 5 février

iMi, une femme assez jeune, maigre, brane et qui paraiMait exté-
nuée de fatigue, frappa à la porte de l'auberse. Elle déclara à mon
père qa'eMe était enceinte, à la veille d'aceoucher,et incapable de

marcherjnaqtt'aEndingen. Une femme ptao âgée J'accompagnait et
joignit aee supplications aux oiennee. Mon grand-père, émtt de pitié,
consentità les recevoir et les togea dans la chambre que voue avez

vue. Il prévint t'aotonté.aSn de dégager sa responsabilité perMo-
Delle, mandaune Mge-~mme, nommée Thêr&M GSntert.La semaine

«'tprêt, la jeune juive mettait aa monde une petite fille qui devait

devenir MUe Rachel. Et huit jours plus tard, elle reprenait son
chemin, s'excusantpar suite du dénuementextrême où elle était de

ne pouvoirpayer sa dépetMe, et accablantmon aïeutde protestations

de gratitude.



mondaines Rochet aUa demander à Samson ce qu'il

y avait à faire en pareilcas. tHui réponditque quand

on n'avait rien de mieux à faire on acceptait et qu'on
répondaitun petit mot. Rachel, suivant ce conseil à
la lettre, écrivit à Mme de La Redorte un billetainsi

conçu a Certainement j'irai, car je n'ai rien de

mieux à faire et je serai exacte. Le lendemain je
lui écrivis pour lui demander quel jour aurait lieu

la représentation d'~rtcwM Z~coMM~Mf. Elle me
répondit par un petit billet fort aimable qu'elle

déclarait ne pas vatoir celui de Mme de La Redorte.

Maigre les applaudissements qui la saluaient

Mlle Rachel n'était pas comprise à Turin. Elle était
admirée plutôt sur sa réputationque par une appré-

ciation véritaMe de son talent. On allait la voir

comme une curiosité, mais on ne comprenait pas la

grande artiste. Aussi dès la troisième représentation

la salle était-ette fort dégarnie, et il était vraiment

pénible de l'entendre juger dans un salon. Une

dame critiquait un jour devant moi sa manière de

s'habiller elle trouvait mauvais qu'elle n'eût pas
mie de corset pour jouer le rôle de Phèdre et que

sa taille ne fût pas mieux dessinée. On ne s'engoue

à Turin que pour les danseuses; une grande canta-
trice ou une grande tragédienne n'attire pas au
théâtre autant de monde. Aussi toutes les foisqu'une



actrice attire la foule au théâtre le public pense que
cela doit être une danseuse. Lorsque je chargeai le
decano de l'ambassade, vieux domestique nommé
CivaUero, de porter mon billet à Mlle Rachel, il

s'écria a Ah! oui, cette fameuse danseuse "Et
commeje me misà riredosabévue, il reprit "Cette
chanteuse! et il fut tout étonné en me voyant rire

#
plus fort encore.

Quelques semaines plus tard le coup d'Ëtat do

a décembre vint donnerà la politique intérieure de
la France une direction nouvelle. Le lendemain le
ministre de Sardaigne à Paris alla complimenter
le prince Président à i'Ëtysée.

A Je trouvai le
prince, écrivit-i!, comme transnguré. Lui naguère
si sombre vint à moi tout souriant, et me dit en
propres termes e A présent que je puis faire ce

que je veux, je ferai quelque chose pour ritatie.
Vous pouvez le mander à votre gouvernement.
Cette promesse ou cette confidence, jetée ainsi au
lendemain même du coup d'État, devait être bien
précieuse pour un esprit aussi sagace et aussi entre-
prenantque celui du comte de Cavour. A mon avis,

c'est de cette époque que cet homme d'État conçut

son grand dessein et le jugea réatisahîe. De fait tous
les élémentsnécessairespour le succès se trouvaient
ainsi à sa portée. En travaillant dans le sens de



l'unité il était sûrde deux forces. 11 pouvait compter

sur le descendant de cet Emmanuel-Philibert qui

regardaitl'Italie comme un artichaut que sa maison

devait manger feuille & fëuiUe, et, en même temps,

attirer à lui le parti répuMicain unitaire ou, tout au
moins, la fraction la plus modérée de ce parti.

a Faites l'Italie, lui écrivait Manin, et nous serons

avec vous. A Turin, le chef du parti répuhïicain,

Broffeno, lui était visiblement favorable. H ne lui

manquait qu'un élémentde succès. Trop clairvoyant

pour ne pas reconnaître que sans une aide étrangère

i'ttaue ne pourraitdelongtempsêtre assez forte pour
vaincre un ennemi aussi puissant que l'Autriche, le

comte de Cavour cherchait de quel côté cette aide

pouvait venir. La politique anglaise ne lui offrant

qu'un appui moral, c'était de la France, sous un

Bonaparte, qu'il pouvait seulement espérer l'appui

armé nécessaire.Encouragépar les paroles de Louis-

Napotéon il dirigea vers ce but tous les efforts de sa
politique.

Je n'assistai pas au développement de ce grand

drame politique. L'acte du 2 décembre amena un
mouvement dans le personnel diplomatique de

France. J'y fus compriset nommé à raison de mes

servicespremier secrétaire de l'ambassade de Saint-

Pétersbourg



Cet avancement fut loin de m'être agréable je
m'étais attaché. à Turin pendant les quatre années
d'un séjour où j'avata assisté à des événements si

intéressants, si émouvants, et où j'avaisnoué d'exee!-
lentes relationsJ'auraispréféré avancer sttfptace,
et j'eus un instant la pensée de refuser ce nouveau
poste. Je ne me décidai à l'accepter que sur les con-
seils du comte Watewsld et de mon ami le baron de
BiHing

Je quittai Turin au moment où la prédiction de
Victor-Emmanuelétaità la veille de se réaliseret où
le comte de Cavour, se séparant de.,dAzeglio, ne
devait pas tarder à se substituer à lui dans la direc-
tion des affaires du Piémont A mon départ <e prési-
dent du conseil m'écrivitune lettre que je garde pré-
cieusement comNM le témoignage de nos rapports
si con6<<nts et si affectueux

-t MON CRER RaSN,

Hier je n'ai pu que vous embrasser, tantj'étais
étourdi par mon mat de tête. Aujourd'hui j'y vois
clair et je ne veux pas vous laisser partir sans vous
dire que le roi vousregrette, quemoije vousregrette,
et que toute la société de Turin vous regrette sincè-

rement, car tout le monde reconnaît vos excellentes
quaiités et vous rend justice.Dansles tristesjournées



de Mitan, quand les balles sifHaient, vous vous êtes

montré brave comme un Français; dans les affaires

je vous ai toujours trouvé franc, loyal comme un
gentilhomme, et dans les rapportsintimesvous avez

les nnesses et la douceur des femmes. Vous savez

que tout ce queje vous dis ici je le pense et je vous

le dis seulement pour vous donner à entendre que,
si on vous regrette, c'est pour quelque chose.

a Adieu donc, mon cher ami, revenez vite, et
n'oubliez pas d'emporter la petite provision de aiga-

rettes que je vous envoie pour le voyage.
« Tout à vous,

eAZECUO. e

TtMin.teMtMMiMa.

Je reçus aussi une lettre très sympathique et fort

intéressante par les détails qu'elle renfermait du

marquis Costa de Beauregard,alorsà Cbampigny-sur~

Vindé, dans le départementd'Indre-et-Loire

a Je crois, me disait-il, que le chevalierdAzeglio

sera forcé de dissoudre la Chambre. Son ministère

ne pourra plus s'y créer une majorité. Cavour y

deviendrait un chef formidable d'opposition. On

prétendqu'il fera bon ménage avec ses anciens col-

lègues, qu'il y a promesses et engagements pris je
n'en crois pas un mot. L'amour-propre froissé ne



pardonne jamais, et chez le comte Camille l'orgueil

comme l'anglomanie sont poussésà 1 extrême. On

annonce la mort de M. Annibal de Saluces. Nos

colliersde l'ordre et les vieilles célébrités du règne

de Charles-Albertdisparaissentchaque jour.

a Quantà la France, vous savezmieuxquemoi sans
doute ce qui s'y passe, bien que vous la voyiez de

plus loin. Nous avons échappé, et pour longtemps

j'espère, à l'horribleniveaudes socialistes. Quel que
puisse être le culte des principes, il ne doit pas
aHàiblir la reconnaissanceque mérite l'homme qui

par sa fermeté et sa vigueur a su faire avorter tant
de projets coupaMes. a

Silvio Pellico, alors à Rome avec la marquise de

Barole dont il était le secrétaire, m'écrivit une lettre
dont je fus très touché

Monsieur le comtedeReiset,chargé d'affaires deFrance

en ~!MMte,~MeMnMtnett<rue de la CAaMM~c-<<<H,

tt* 2i, à Paris.
Rome, 2 avrilt8M.

<t
MONStEOR,

Vous êtes bien aimable d'avoir pensé quelques

instants à moi avant de quitter le Piémont. J'appré-
ciebeaucoupvotre souvenir,et ce n'estpas seulement

parce que vous m'avez toujours témoigné de la bieu-



veillance, monsieur. Ce qui vous place haut dans

mon estime, ce sont les droits que vous avez acquis

chez nous à l'estimede tout le monde. On vous a vu
bon, éciairé et désirant nous faire du bien. Soyez

sur que nous continueronsà vous aimer de loin,

vous nous payerez de retour. Je regrette d'avoir

été absent de Turin à votre départ. Du reste,

l'avancement que vous avez eu est beau; permettez,

monsieur, que je vous en félicite. Mme la marquise

de Barole me charge de vous offrir aussi ses félicita-

tions et l'expression de tous ses regrets. Elle a été

fort malade à Naples il y a quelques semaines. Les

forces reviennent grâce à Dieu, et la charmante sai-

son où nous sommes entrés va lui être favorable,j'en

a! la con6ance. Nous allons quitter Rome après

les fêtes de Pâques. Une course et un petit séjour à

Loreto, puis à Florence cela ne nous prendra pas
beaucoup de temps. Je crois que nous serons de

retour à Turin et à la charmantecollinede Moncalieri

avant la fin du mois de mai. Où serez-vous alors?

Déjà peut-être à Saint-Pétersbourg. Mes vœux
sincèresvous suivent, soyezheureux, vous le méritez.

Je suis trop vieux pour aller visiterdes payséloignés,

maisj'aime à penser que des circonstances peuvent

vous ramener da mon vivant en Italie ce serait

avec plaisir que je serrerais encore votre main.



a En attendant, je vous la serre en esprit, comme
l'on dit ici, et vous prie d'agréer l'assurance des

sentiments les plus distingués avec lesquels j'ai
l'honneur d'être, monsieur le comte, votre très
humble et dévouéserviteur.

a Silvio Psmco.

Pendant mes quatre années de séjour en Piémont
j'avais pris une grandepartà uneœuvre importante,
le percement du mont Cents. Lors de mon intérim

de 1848, alors qu'une armée française pouvait A

chaque instantêtre appeléeà passerlesAlpes, j'avais

senti combien cette formidable barrière faisait
obstacle à l'union des deux pays. Les premières
machines à tailler le granit, faites et éprouvéespar
MM. Mauss et Sismonda, furent essayées en ma pré-

sence au Val-Docchio près de Turin, et en celle du
célèbre ingénieur anglais Stephenson. Sur mes vives

instances M. Magne fut envoyé en Italie pour exa-
miner le projet que j'avais conçu, et en septembre

1851 je le présentai à Victor-Emmanuel.
J'avais été à la peine, je ne fus pas à l'honneur,

ce que rappelèrent quelques journaux en consta-
tantmon absence lorsqu'on t87t,ie tunnel terminé,
l'inaugurationde la nouvelleligne eut lieuen grande

pompe.



Peu après mon départ, M. de Butenval eutun-vio-

lent cottNitavecle président du conseil desministres.

Ce conHit a été raconté par M. d'AzegHo lui-méme

dans une lettre à un ami a Il s'agissaitde l'interne-

ment d'un réfugié français è Nice, un avocat. Cet

individu avait sollicité un délai pour cause de santé

de sa femme. J'avais consulté confidentiellement,

par déférence pour le gouvernement français, le re-

présentant de la France. Voilà-t-i! pas qu'après je

ne sais quel détai M. de Butenval m'écrit un billet

dans lequel il me disait qu'il suffisait d'être. quel-

que chose comme canaiUes pour être protégés

parmoi et par le gouvernementpiémontais.Je lui en-
voyai mes témoins, l'un desquels était La Marmora.

Le billet fut retiré, et une réparation consentie.

Je partis de Turin le 16 mars Ï852 et je m'arrêtai

à Chambérypourdonnersuiteà un projet de mariage

dont la famille de Robilant avait conçu pour moi la

pensée. C'eut été une alliance des plus illustres; il

s'agissait, en effet, de la comtesse Wilhehnim de

Wurtembourg, nièce du roi de Wurtemberg et cou-

sine du prince Président. Je trouvai à Chambéry

le général comte de Robilant, ancien aide de camp
du roi Charles-Albert, auprès de son 6!s Charles,mon
intime et excellentami, en garnisondans cette ville.

!t devait me présenter à la baronne du Bourget qui



habitait le château de Bonport, sur le bord du lac du

Bourgeten face du château de Bordeaux.

La baronne du Bourget, née comtesse Héïène de
Festetics-Totna,avait épousé en premières noces le

comte Alexandre de Wurtemberg, fils du duc Guil-

laume, qui était &ère du roi Frédéric de Wurtem-
berg. Elle eutde ce m&riage la comtesse Wuhehnine,
alors âgée de vingt-huit ans. J'avais huit ans de plus

qu'elle. Le comte de Robilant me conduisit à Bon-

port pour me mettre en relations avec la baronne du

Bourgetqui y habitaitavecson secondmari, le baron

du Bourget, gentilhomme de Savoie. Mlle WUheI-

mine de Wurtembergétait alors à Stuttgard auprès
de sa tante, Madame la baronne de Taubenheim, née

comtesse Marie de Wurtemberg, troisième ntle du

duc Guillaume,née le 29 mai t8t5 et mariée au ba-

ron de Taubenheim, grand écuyer du roi Guil-

laume de Wurtemberg. La baronne du Bourget

me parla beaucoup d'elle ainsi que de sa sœur Pau-
line étevée dans un couvent de Genève. Elle avait

connu à Arenenberg le prince Louis-Napoléon dont
le coup d'État venaitde décider les hautes destinées.

Ces souvenirsdéfrayèrent notre conversation.
J'étais forcé de revenir promptement à Paris où

{'étais rappeté par le ministère. M. Thouvenelm'écri-

vait Le ministre me charge de vous dire que vous



ne retardiez pas au delà du t" juinvotredépart pour
Pétersbourg. M tient à ce que vous restiez quelques

semaines avec M. le marquis de Castelbajae avant
de prendre la gestion des affaires.

Arrivé à Paris je reçus de Savoie des nouvelles

encourageantes et, le 8 mai, je fus appelé à Bonport

où MUe Wilhelmine était de retour de son voyage
à Stuttgard. Je trouvai d'abord dans le salon la

baronne du Bourget quelques instants après, la

comtesse Wilma y entra avec son beau-père. C'était

une jeune personne d'une taille élancée, d'un esprit
distingué, agréable de figure et ayant le ntus grand

air.
Je restai à Aix quelques jours,me rendantchaque

matin à Bonport où je passai agréablement mes
journées, et c'est de là que j'eus la penséed'envoyer

à M. de Lamartine, qui avait été toujours plein de

bonté pour moi, un dessin représentant Bonport et
le lac du Bourget où il avait laissé de grands souve-
nirs. n me répondit

e J'ai revu Bonport par vos yeux tel que je le vis

dans ces jeunes années où toutes ses vagues et tous

ses grains de sable se gravent dans le cœur. Je vous
remercie de tous les souvenirsqu'il me rend et sur-
tout du vôtre.

e LAMARTINE.



Le roi de Wurtemberg avait donné son consente-
ment à ce projet d'union de la manière la plus cor-
diale. Cependant, au moment de partir pour la
Russie, en réSéchissant aux conséquences d'une
alliance avec une jeune nHe étrangère d'un si haut

rang, je ne voulus pas m'engager davantage et je
pensai qu'un mariage avec une Française, dans une
situation de famille analogue à la mienne, m'offri-
rait plus de chances de bonheur. C'est ce que la Pro-
vidence me réservait en effet, et j'en suis tous les
jours reconnaissant à Dieu! Dans ce sentiment je
dëctinai respectueusement le grand honneur qui
m'avait été offert, et je me mis en route pour Saint-
Pétersbourgoù s'agitèrent bientôt après mon arri-
vée les questions politiques les plus graves qui
devaient amener la guerre de Crimée.
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